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Pour caractériser les différentes
époques d’évolution de l’humanité
sur terre, la recherche spirituelle
nous fournit des éléments propres à
chacune d’elles, permettant de nous
en faire progressivement des repré-
sentations concrètes. Pour l’instant,
nous allons nous borner à la période
post-atlantéenne, en complétant
aujourd’hui ce qui a déjà été dit au
sujet de la quatrième époque gréco-
latine et de la nôtre, commencée en
1413 environ.

Chacune de ces époques à une mis-
sion particulière, et je vous prie de ne
pas considérer qu’elle concerne seu-
lement les domaines de la connais-
sance théorique et scientifique.
Chaque époque a une mission qui
doit être accomplie de façon existentielle, c’est-à-dire que dans la vie se manifestent cer-
taines impulsions auxquelles les contemporains de l’époque sont confrontés, avec les-
quelles ils doivent se débattre et qui sont le substrat non seulement de leur façon de pen-
ser et de ressentir, de leurs sympathies et antipathies, mais aussi de leurs pulsions
volontaires. C’est donc au sens le plus large que chaque époque se trouve face à une tâche
particulière.

Si nous regardons l’époque gréco-latine, nous trouvons qu’elle est confrontée au pro-
blème qui touche à tout ce que nous entendons par naissance et mort dans l’univers. Ces
choses ont pris pour nous un caractère diffus, parce que les hommes de la cinquième
époque post-atlantéenne n’abordent plus les grandes questions de mort et de naissance
d’un point de vue profondément existentiel mais d’une façon nettement plus théorique.
Celui qui vit à notre époque ne conçoit plus avec quelle acuité les phénomènes de mort et
de naissance ont saisi l’âme des hommes de la quatrième époque post-atlantéenne. À la
cinquième époque post-atlantéenne - qui en est encore à ses débuts puisqu’elle a com-
mencé en 1413 et devra durer 2160 ans -, nous avons à identifier dans tous les domaines
de la vie ce que l’on peut appeler la nature, l’essence du mal. Il faudra être extrêmement
vigilant ! Le mal qui approchera l’homme de notre temps sous des formes infiniment
variées demandera à être examiné scientifiquement dans sa nature, dans son essence. Il
faudra que nous tenions compte de tout ce qui procède du mal dans ce que nous éprou-
vons comme amour et comme haine, il faudra lutter contre la résistance des forces du mal
à l’égard de nos propres impulsions volontaires. Tout cela fait partie des tâches de la cin-
quième période post-atlantéenne.

Le problème du mal touche la cinquième période post-atlantéenne encore plus profon-
dément que mort et naissance n’ont touché la période précédente. Quelle en est la rai-

La lecture de cette conférence a été recommandée pour l’étude du thème de
l’année 2016-2017 proposé par le Goetheanum (voir Nouvelles de mars-avril 2016).

Conférence de Rudolf Steiner du 3 novembre 1917
(GA 273, non traduit)

Faust et le problème du mal
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son ? La cinquième période post-
atlantéenne devra affronter le pro-
blème du mal avec la même inten-
sité existentielle que l’époque
atlantéenne avait dû consacrer à la
question de mort et de naissance. À
l’époque atlantéenne, les phéno-
mènes de mort et de naissance
frappaient l’homme d’une façon
beaucoup plus perceptible, plus
directe et plus élémentaire qu’au-
jourd’hui où les réalités derrière la
mort et la naissance échappent à
notre perception et à notre sensibi-
lité. L’époque gréco-latine n’était
au fond qu’un écho atténué de ce
que les atlantéens devaient éprou-
ver devant la mort et la naissance.
C’est pourquoi l’expérience vécue à
l’époque gréco-latine n’avait pas la
puissance élémentaire que prendra
à la cinquième période post-atlantéenne
la lutte avec toutes les forces du mal,
avec tout ce qui jaillit du mal et dont
l’homme doit se libérer en développant
les forces opposées, indispensables à
cette époque-ci. Il suffit d’envisager
sérieusement ce que je viens de vous dire
pour que bien des choses caractérisées
au cours des semaines passées prennent
tout leur sens. Elles apparaîtront comme
les conséquences du combat que la cin-
quième époque post-atlantéenne doit
engager avec le problème existentiel du
mal.

Demandons-nous maintenant comment

Goethe pouvait savoir qu’il en est ainsi
quand il a engagé le personnage de
Faust dans un combat dramatique avec
Méphistophélès, le représentant du mal.
Car la tragédie de Faust a vraiment été
puisée au plus profond des préoccupa-
tions de l’époque actuelle. Il est dans la
nature de l’être humain de ne pouvoir
venir à bout des sollicitations auxquelles
il  est confronté que s’i l  en prend
conscience, si elles ne restent pas
enfouies dans son inconscient. Les impul-
sions mauvaises latentes qui peuvent
monter des fondements de l’ordre uni-
versel devront se dévoiler à la conscience.

Mais il faut autre chose encore. En
règle générale, il ne suffit pas de
savoir ce qui est le propre de
chaque époque. Pour se faire une
idée juste, il faut procéder par
comparaisons. Il ne suffit donc pas
de savoir  qu’à la  c inquième
période post-atlantéenne l’homme
est engagé dans la lutte avec les
forces du mal à l’œuvre dans l’évo-
lution des faits historiques. Il faut
aussi connaître ce qui caractérisait
la période précédente pour savoir
que les impulsions de l’époque
gréco-latine continuent à vivre
d a n s  l ’ h o m m e  d e  l ’ é p o q u e
actuelle. Cela vous montre à quel
point la sensibilité de Goethe s’ac-
corde merveilleusement à ce que je
viens de vous dire sur le dévelop-
pement historique de l’humanité.

Goethe avait la nostalgie de l’Antiquité,
il voulait la connaître par l’expérience
directe autant qu’il l’était possible en son
temps, et il voulait en quelque sorte la
deviner à partir de ce qui s’était révélé à
lui en Italie. C’est pourquoi la nostalgie
de l’Italie vivait en Goethe comme une
maladie qui couve. Ceci était lié au fait
que Goethe se concevait dans tous les
sens du terme comme un enfant de la
cinquième époque post-atlantéenne. Ce
qui le poussait vers l’Italie n’avait rien à
voir avec la motivation d’un professeur
d’histoire de l’art qui ne cherche qu’à
augmenter son érudition. Ce n’était pas
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Hélène et le chœur devant le palais de Ménélas à
Sparte. Photo : G. Tedeschi 

Informations importantes

La date de la prochaine rencontre annuelle
associée à l’assemblée générale de la Société anthroposophique en France

est nouvellement fixée aux 21, 22 et 23 avril 2017
(de plus amples informations seront données ultérieurement)

D’autre part, dans les Nouvelles, les informations « générales » des groupes et des branches ne paraîtront plus que trois fois
par an, dans les numéros de septembre-octobre, janvier-février et mai-juin. Les activités ponctuelles (conférences, congrès,
etc.) organisées par les branches et les groupes seront mises dans les annonces comme à l’accoutumée, et pourront paraître
dans n’importe quel numéro. Merci de veiller à la mise à jour et à l’envoi de vos informations pour le numéro de septembre-
octobre, au plus tard le 20 août.

Programmes et activités peuvent aussi être consultés sur
www.anthroposophie.fr (rubrique « événements ») et sur www.anthropo.net

Faust et le problème du mal
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là l’aspiration de Goethe qui cherchait
pour ainsi dire un changement d’état de
conscience, une autre façon de concevoir
et de ressentir les choses. Je pourrais citer
beaucoup d’exemples pour étayer ce que
je vous dis. Goethe se disait : si je reste
confiné dans des régions du Nord, mon
âme concevra les choses d’une manière
qui n’est pas suffisamment universelle. Il
me faut vivre dans l’atmosphère du Sud
pour acquérir d’autres formes de percep-
tion, de concepts, de pensée et de sensi-
bilité. Une des scènes du Faust à contenu
éminemment « nordique », celle de la
cuisine de la sorcière, fut rédigée à Rome
parce que Goethe pensait pouvoir péné-
trer dans le vif d’une expérience d’ordre
spirituel seulement si son état de
conscience subissait une modification
par l’ambiance des pays du Sud. Chercher
à comprendre Goethe ex ige une
démarche intime et délicate.

Il est donc clair que Goethe confronte
son Faust à Méphistophélès non pas à
partir d’une abstraction sans vie, mais
parce qu’il voulait montrer en lui le
représentant par excellence de l’homme
de la cinquième époque post-atlan-
téenne de l’évolution de l’humanité.
Mais à partir de l’aspiration à comparer
d e  f a ç o n  v i v a n t e  d e u x  é t a t s  d e
conscience successifs, il se trouvait
contraint d’élargir l’expérience des
conditions et des événements de la cin-
quième époque, de ramener Faust à la
quatrième époque et d’y plonger son
âme pour qu’elle en soit imprégnée. Cela
se réalise dans la rencontre de Faust avec
Hélène.

Il est intéressant de regrouper certains
éléments des différentes scènes du Faust
intégral. Cela vaudrait la peine de jouer
l’une après l’autre la scène de la « cuisine
des sorcières », celle de l’incantation à la
cour impériale, et la scène où Hélène
apparaît en personne. Ces trois scènes
illustrent les trois rencontres successives
de Faust avec Hélène. Dans la cuisine de
la sorcière, Méphistophélès se divertit
avec les macaques et avec la sorcière tan-
dis que Faust aperçoit dans un miroir
magique une image de femme dont il
admire la beauté. Or le commentaire de
Méphistophélès suggère qu’il s’agit bien
de l’image d’Hélène :

Avec ce breuvage dans le corps
Tu verras bientôt Hélène dans toutes
les femmes

Du siehst mit diesem Trank im Leibe
Bald Helenen in jedem Weibe

Ici apparaît pour la première fois ce qui
se précise davantage dans la scène de la
cour impériale et se concrétise encore
dans le troisième acte de Faust II.
Regrouper ces trois éléments à la suite
l’un de l’autre permettrait aux specta-
teurs de constater que Faust I et Faust II
constituent une œuvre parfaitement
organique et cohérente de par leurs cor-
respondances internes. Aussi, dans la
scène à la cour impériale Faust dit lui-
même :

Ici cela flaire la cuisine de la sorcière
Hier witterts nach der Hexenküche

Là où il sera de nouveau question
d’Hélène, Faust flaire la cuisine de la sor-
cière. Ce rappel montre bien que chaque
phrase vient à bon escient. Goethe n’est
pas un poète quelconque, il a composé
ses œuvres en fonction de lois universel-
lement valables.

Demandons-nous maintenant de façon
plus précise pourquoi la rencontre de
Faust avec Hélène se passe en trois
étapes. En fait, ces trois étapes sont fon-
damentalement différentes. Lors de la
première, par le truchement du miroir
magique dans la cuisine de la sorcière,
Faust se trouve dans une sorte d’état
second. Il voit une image. Les occultistes
avisés sauront taxer cette image vue
dans le miroir magique. Je vous ai sou-
vent exposé que nos pensées et repré-
sentations dans la vie courante sont en
fait les dépouilles de ce que nous vivons
réellement. Derrière toutes les pensées
se trouvent des imaginations, mais dans
la vie nous faisons mourir ce qui est de
nature imaginative. Vous verrez cela
d’un point de vue philosophique quand
vous lirez mon livre Des énigmes de
l’âme qui contient un petit chapitre sur le
sujet. Dans le miroir magique de la cui-
sine de la sorcière, Faust perçoit quelque
chose qui vit au fond de lui et qui arrive
au stade de l’imagination. Normalement,
il n’a qu’une représentation abstraite
d’Hélène. Ici, il en a une représentation
vivante. Hélène est devenue une imagi-
nation, Goethe l’a fait émerger au-des-
sus du domaine des représentations.
Nous avons donc en premier lieu, dans la
cuisine de la sorcière, une représentation
élevée au stade d’imagination.

Dans la scène d’incantation à la cour
impériale, les choses évoluent encore. Là,
ce n’est plus seulement la vie des repré-
sentations de Faust qui est sollicitée. Si
Faust avait simplement enregistré
l’image vue dans le miroir magique, il
serait incapable de la reproduire au
dehors, que ce soit par des artifices de
fumigation ou autres. Pour qu’il puisse la
solliciter à l’extérieur de lui-même, il faut
que l’image soit liée à sa vie affective. Il
faut dire que Goethe suggère avec toute
l’intensité possible ce qu’il veut exprimer
là. Faust n’admire plus la beauté au
niveau de la représentation comme
c’était le cas pour l’image dans le miroir
de la cuisine de la sorcière. Dans la scène
d’incantation, Goethe décrit admirable-
ment toute l’échelle d’émotions, de sen-
timents, de bouleversements intérieurs
par lesquels Faust se sent lié à Hélène.
C’est avec des mots traduisant une mon-
tée en puissance que Faust caractérise
son rapport intérieur à Hélène : inclina-
tion, amour, adoration et folie. Il n’y a
pas d’expression plus juste pour décrire
son état d’âme. Représentez-vous cette
intensité croissante, et vous verrez com-
ment Goethe décrit l’imbrication de
deux états de conscience. Ce qui se mani-
feste dans la scène de l’invocation n’est
plus une représentation haussée jusqu’à
l’imagination, c’est un ressentir devenu
imagination. En second lieu, nous avons
donc le ressentir changé en imagination
dans la scène d’incantation à la cour
impériale.

Regardons maintenant la scène de la
fantasmagorie classique-romantique où
Hélène n’apparaît plus sous forme de
spectre mais en tant que réalité si tan-
gible pour Faust qu’ils auront même un
fils, Euphorion. Nous voyons que Goethe
indique clairement que cette fantasma-
gorie est issue des forces de volonté de
Faust, et plus seulement des forces du
ressentir et de la pensée-représentation.
La fantasmagorie classique-romantique
est du vouloir changé en imagination. En
troisième lieu, il s’agit donc du vouloir
transformé en imagination.

Vous trouvez cela dans le troisième acte
de Faust II.

Penser sentir et vouloir sont ici transfor-
més en imaginations au moyen des trois
étapes dans l’approche d’Hélène. Goethe
a trouvé là une forme artistique objecti-
vement juste. Le sens profond de ces
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choses se communique aux spectateurs
non prévenus tout comme il apparaît à
ceux qui cherchent à l’analyser comme
nous le faisons.

Le fait que Goethe confronte Faust avec
l’apparition d’Hélène n’est pas sans lien
avec la nature des tâches essentielles des
quatrième et cinquième époques post-
atlantéennes. Cela nous fait toucher un
problème que même la Bible ne fait
qu’effleurer et que Ricarda Huch1 touche
de plus près dans son livre La foi de
Luther. Il s’agit de la parenté entre la
connaissance de la femme et la connais-
sance du mal. Dans la Bible, il est fait allu-
sion à ce rapport mystérieux du fait que
la tentation luciférienne au paradis passe
par la femme. Dans son livre, Ricarda
Huch décrit admirablement ce qu’on
peut appeler de nos jours la « nostalgie
du diable ». C’est quelque chose de très
caractéristique. Aujourd’hui il n’est pas
encore possible d’entrer plus avant dans
le sujet car on s’avancerait sur un terrain
fort périlleux.

Mais dans la civilisation grecque et chez
Goethe en lien avec cette civilisation
grecque, l’impulsion dont je parle se
manifeste en tant qu’apparit ion
d’Hélène. N’oublions pas que la manifes-
tation d’Hélène, le problème d’Hélène,
faisaient effectivement partie des
Mystères grecs. L’une des étapes de l’ini-
tiation consistait à prendre connaissance
de la nature d’Hélène. Dans les écoles de
Mystères grecs, connaître ce que repré-
sente Hélène permettait de s’approcher
de la tâche de la quatrième période post-
atlantéenne dans son rapport avec le
monde de l’esprit. C’est pourquoi il y
avait en Grèce deux mythes concernant
Hélène : l’un était exotérique, l’autre
ésotérique. Le mythe exotérique est
connu de tout le monde. L’autre s’est
ébruité aussi, puisque tout ce qui est éso-
térique passe progressivement dans le
domaine exotérique. Le mythe exoté-
rique dit que, suite au choix demandé à
Pâris par les trois déesses, celui-ci fut
poussé à ravir Hélène à Ménélas, qu’il
vint en Grèce, qu’il enleva Hélène avec le
consentement de celle-ci, qu’il l’emmena
à Troie et que cela déclencha la guerre
de Troie. Après le siège et la conquête de
Troie par les Grecs, Ménélas ramena
Hélène chez lui. Voilà en substance le
mythe exotérique d’Hélène.

Vous savez que chez Homère on ne
trouve au fond que ce mythe exotérique.
Bien qu’initié à la version ésotérique, il
ne voulait rien en divulguer. Pour cela, il
fallait attendre l’époque des tragédiens
Eschyle, Sophocle et Euripide qui ont
consenti à laisser percer des éléments du
mythe ésotérique. Selon eux, Hélène
n’aurait pas été d’accord pour se faire
enlever et Pâris aurait commis un rapt
pour l’emmener par voie de mer. La
déesse Héra égara les navires de Pâris qui
dut accoster avec Hélène en Égypte où
gouvernait le roi Protée. Protée avait été
informé par des esclaves échappés des
navires de Pâris et décida de faire prison-
niers Pâris, sa suite et aussi Hélène.
Ensuite, il congédia Pâris mais en le sépa-
rant d’Hélène. Selon cette version,
Hélène n’a jamais été l’épouse de Pâris
qui fut dépouillé de ses trésors et envoyé
à Troie sans elle. Dans ce voyage vers
Troie il put emmener, à la place de la
vraie Hélène restée auprès de Protée,
une idole à son image. Pâris arriva donc à
Troie avec une idole à la place d’Hélène.
Et c’est pour cette idole que les Grecs se
sont battus parce qu’ils croyaient que la
vraie Hélène se trouvait à Troie. Une fois
la guerre de Troie terminée, Ménélas se
rendit lui-même en Égypte et ramena
chez lui son épouse restée intacte.

Vous savez peut-être que dans le troi-
sième acte de Faust II, dans la scène de la
fantasmagorie classico-romantique,
Goethe fait allusion à cet aspect ésoté-
rique du mythe d’Hélène. Dans cette
scène, Méphistophélès-Phorkyas se met à
parler à la place d’Hélène qui ne sait plus
où elle en est. Ici, Goethe nous montre
une Hélène assaillie de doutes. Elle a été
l’objet d’un rapt. À présent elle entend
tout ce qui se dit à son sujet et rien ne lui
paraît cohérent. Les choses qui lui vien-
nent aux oreilles se rapportent à l’idole
et non pas à la réalité. Elle finit par ne
plus savoir qui elle est vraiment. En proie
à tous ces doutes nous l’entendons dire :

Ne remémore pas ces joies !
Des peines trop amères 
Se déversèrent à l’infini sur mon cœur
et ma tête

Gedenke nicht der Freuden
Allzuherben Leids Unendlichkeit
Ergoss sich über Brust und Haupt

Méphistophélès-Phorkyas poursuit :
On dit pourtant que, sous une forme

dédoublée,
Tu apparus aux regards à Ilion et aussi
en Égypte.

Doch sagt man du erschienst ein dop-
pelhaft Gebild
In Ilios gesehen und in Aegypten auch.

Goethe fait donc bien allusion à la com-
plexité du personnage d’Hélène et l’ex-
prime dans son Faust. La problématique
d’Hélène est pleine d’enseignement et
c’est à bon escient que dans la seconde
partie du drame, Méphistophélès joue
son rôle d’intermédiaire en remettant à
Faust la clé qui ouvre des domaines qui
pour lui sont un néant, mais où Faust
espère trouver le tout. Là encore, chaque
mot a son importance. Faust porte en lui
la possibilité de changer d’état de
conscience, d’élargir sa conscience à ce
qui a été vécu dans le passé gréco-latin, à
la quatrième période post-atlantéenne.
Il ne faut pas considérer ce « tout »
comme une abstraction mais comme une
configuration spirituellement concrète.
Méphistophélès n’y a pas accès. Il appar-
tient à une région différente. Il a pour
tâche d’être l’esprit agissant dans un
monde dépourvu d’esprit et réduit à un
ensemble de phénomènes matériels
dont l’homme devra tirer une part
importante de ses impulsions à la cin-
quième période post-atlantéenne. À
cette période, certaines individualités
ont pour tâche d’acquérir un point de
vue situé dans le monde de l’esprit qui
p e r m e t t r a  d e  f a i r e  m o n t e r  à  l a
conscience ce qui doit être conquis au
moyen de l’impulsion du mal.

L’œil perçoit ce qui se trouve en dehors
de lui, il ne se voit pas lui-même. De la
même façon, Méphistophélès, qui est
l’impulsion du mal, ne voit pas la réalité
du mal. Or le mal fait partie de ce que
Faust doit percevoir, de ce qu’il doit
connaître. Méphistophélès ne peut pas
vraiment percevoir Hélène, du moins pas
avec une attention soutenue. Et pour-
tant il n’est pas sans une certaine parenté
avec elle. L’intérêt pour Méphistophélès
s’est développé à partir des impulsions
données par le christianisme pour la cin-
quième période post-atlantéenne. Non
pas qu’il n’y ait pas là aussi une certaine
inclination vers Hélène, mais ce que la
Grèce voulait exprimer par la probléma-
tique d’Hélène, en particulier dans ses
centres d’initiation, reste pour notre

1. Ricarda Huch, 1864-1947, écrivaine et historienne allemande
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époque quelque chose d’étranger. Les
chrétiens des temps passés connaissaient
Hélène, mais ils l’assimilaient à l’enfer. En
allemand, le mot Hölle (enfer) a un lien
étymologique avec Hélène : les choses
sont reliées entre elles, même si la
parenté semble éloignée. Comme le sug-
gère la version ésotérique du mythe
grec, la problématique d’Hélène est très
complexe.

Ce que je dis clairement à différents
endroits de mes Drames Mystères se
trouve d’une certaine façon déjà
e x p r i m é  d a n s  l e  F a u s t ,  à  s a v o i r
qu’Ahrimane-Méphistophélès doit être
identifié et percé à jour. En ce qui
concerne Ahrimane-Méphistophélès,
Goethe a formulé une phrase de pre-
mière importance pour la cinquième
période post-atlantéenne. L’homme de
cette  pér iode doit  parvenir  à  ce
qu’Ahrimane-Méphistophélès se sente
reconnu. Rappelez-vous du moment
décisif à la fin de mon dernier drame
mystère où Ahrimane-Mephistophélès se
sent démasqué, où, en tant qu’impulsion
du mal, il se rend compte que ceux qui
doivent faire l’expérience du mal trou-
vent un point de vue qui leur permet de
ne pas se laisser absorber dans le mal
mais de rester en dehors. Il y a un sens
p r o f o n d  d a n s  l e s  p a r o l e s  q u e
Méphistophélès adresse à Faust :

Je dois te rendre hommage 
Avant que tu ne me quittes 
Car je vois bien que tu connais le
diable.

Ich rühme dich,
Eh du dich von mir trennst
Und sehe wohl, dass du den Teufel
kennst.

C’est un constat fondamental et il faut
bien savoir que Méphistophélès ne dirait
pas la même chose à Woodrow Wilson !
Il n’y aurait aucune raison à cela.

La relation de Faust à Méphistophélès
englobe une part importante de la pro-
blématique de la cinquième période
post-atlantéenne. La tâche de cette
période consiste à ne pas esquiver le
combat avec les formes les plus variées
du mal. Les impulsions régissant l’évolu-
tion de l’humanité doivent être perçues
sans fard. À notre époque, il faut des
impulsions issues du combat avec le mal,
et elles doivent être vécues avec plus

d’intensité que celles de la quatrième
période qui étaient en quelque sorte un
écho de l’époque atlantéenne.

Aujourd’hui nous faisons l’expérience
d’une impulsion nouvelle dans l’évolu-
tion de l’humanité. En quoi consiste donc
la première expérience d’une impulsion ?
Comme dit, la quatrième période post-
atlantéenne devait vivre le problème de
mort et de naissance mais sous forme de
répétition de l’époque atlantéenne. La
période actuelle est une expérience nou-
velle qui doit être puisée dans la maya,
dans l’illusion. L’homme est maintenant
obligé de compter avec l’illusion, la
maya, le faux-semblant, l’illusion du
monde des apparences.

J’ai souvent abordé cette question à par-
tir d’autres points de vue, comme dans
mon livre De l’énigme de l’homme où le
problème de la liberté est traité en rap-
port avec le fait que notre conscience
nous fournit d’abord des images-reflets
qui sont de la maya ; j’en parle aussi dans
l’essai sur Les Noces chymiques de
Christian Rosecroix (parues en 1459) où
j’insiste sur le rôle que l’apparence trom-
peuse joue pour la conscience. Par le
passé, ces choses ne pouvaient pas être
énoncées directement. Elles ne procè-
dent pas de théories abstraites ni d’élu-
cubrations fantasques mais de la réalité
immédiate. Il est étonnant de voir à quel
point Goethe était initié à ces choses.
Notre cinquième période post-atlan-
téenne sera obligée de créer à partir de
l’illusion. À travers le personnage de
Faust, Goethe nous décrit le prototype
de notre époque.

Quand Faust fait son entrée dans le
« grand monde », il crée la monnaie de
papier qui caractérise si bien la nature
ahrimanienne des échanges à notre
époque. La monnaie de papier est la
preuve effective que l’imaginaire, l’ir-
réel, le virtuel, jouent un rôle prépondé-
rant dans la vie économique.

À des époques plus reculées où l’argent,
bien qu’existant déjà, ne jouait pas un
rôle déterminant mais où prévalait
l’échange direct, le troc, on ne pouvait
pas dire que l’économie était tissée d’un
canevas d’illusions comme c’est le cas
aujourd’hui. Goethe met son Faust en
relation avec cette illusion économique.
Dans quelle intention place-t-il la
deuxième apparition d’Hélène justement

à la cour impériale ? À quoi avons-nous
affaire ici sinon avec ce qu’insuffle l’astro-
logue à l’aide de forces de suggestion ?
Nous avons affaire à de la tromperie, à
l’illusionnisme. Goethe voulait dire que
l’illusion vit dans les faits historiques exté-
rieurs où elle suscite des concepts falla-
cieux qui deviennent sources d’innom-
brables erreurs. Les erreurs dont je vous ai
parlé sont toutes issues de l’illusion.
Rappelez-vous ce que j’ai cité comme
erreur caractéristique - qui n’est qu’un
exemple entre mille - à savoir que cer-
tains économistes imbus de leur science
ont prétendu en 1914 que la guerre ne
durerait pas plus de quatre à six mois, et
ce en raison de lois économiques. Elle
dure maintenant depuis autant d’an-
nées ! Et pourquoi donc ? Pourquoi les
hommes vivent-ils avec des conceptions
dont la réalité prouve toute l’absurdité ?
C’est parce que leur monde de représen-
tations est infesté par le même tissu fan-
tomatique que les événements à la cour
impériale dans Faust, et parce que les
hommes ne perçoivent pas ce qui vit dans
leurs représentations en tant que tissu de
mensonges dépourvus de réalité. Dès le
début de la cinquième période post-
atlantéenne, l’imagination des individus
sensibles à ces phénomènes fut attirée
vers la réalité face à ce tissu d’illusions
trompeuses. Pour l’apparition à la cour
impériale, Goethe s’était inspiré du beau
récit de Sachs où l’apparition d’Hélène est
suscitée par un nécromancien à la cour de
l’empereur Maximilien. Dans cette ver-
sion, ce n’est pas Faust mais l’empereur
en personne qui veut se saisir de l’appari-
tion, qui est envoûté et paralysé par elle.
Cet enchevêtrement d’illusions fantoma-
tiques avec des événements d’ordre his-
torique, je me demande où il est décrit de
façon aussi grandiose, aussi nourrie de
réalité spirituelle que dans le Faust de
Goethe. Comme je l’ai dit, il faut que
l’état de conscience propre à la cin-
quième période post-atlantéenne s’im-
brique avec celui de la quatrième. Du fait
que Faust en est capable, il s’élève au-des-
sus de Méphistophélès qui se voit réduit à
tirer la conclusion :

Se charger de gens insensés
Porte préjudice même au diable.

Mit Narren sich beladen
Das kommt zuletzt dem Teufel selbst
zu Schaden.
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Faust tombe en apoplexie, il est
paralysé. L’âme et le corps se
sont dissociés. Dans la scène
suivante, il fait un rêve auquel
l’homoncule a accès.

D’où vient donc cette seconde
apparition d’Hélène, même si
elle n’est qu’un fantôme ?

Goethe suggère très clairement
qu’elle est obtenue par l’inter-
médiaire de l’astrologue qui la
suggestionne à partir de la
marche des étoiles. Relions
cette origine dans la marche des
étoiles au fait que les forces du
macrocosme agissent dans la femme
avant la fécondation. Cette Hélène-là
provient des étoiles, mais elle oriente
l’âme de Faust vers une autre Hélène.
L’homoncule observe que dans l’âme de
Faust monte la vision de la naissance
d’Hélène, de sa conception dans l’union
de Léda avec Zeus qui a pris la forme
d’un cygne. Il y a là la transition vers la
problématique de la quatrième période
post-atlantéenne qui consiste à résoudre
le mystère de la naissance. Cela émerge
au moment où Faust échappe à l’emprise

de Méphistophélès qui ne tient plus que
l’enveloppe physique de Faust. En l’âme
de Faust monte alors l’impulsion de réali-
ser le passage vers la quatrième période
post-atlantéenne.

Les motifs s’entrelacent de façon admi-
rable. Goethe montre à la perfection
comment les impulsions de la quatrième
période nous animent encore à la cin-
quième. Mais ses connaissances étaient
plus profondes encore puisqu’il fait allu-
sion à la légende ésotérique d’Hélène, au

fait qu’à Troie on ne disposait que
de l’idole d’Hélène, l’idole prove-
nant du monde étoilé et donc
d’origine cosmique. L’autre partie
d’Hélène, son aspect individuel, a
été déplacé en Égypte. Dans la
chute de Troie disparaissait la part
d’Hélène liée à la troisième
période post-atlantéenne et à
l’époque égyptienne. C’est l’autre
part d’Hélène, celle que l’Égypte
avait conservée en vue de la qua-
trième période post-atlantéenne,
que Ménélas alla chercher en
Égypte pour la ramener en Grèce.

Dans le mythe ésotérique d’Hélène
que Goethe mêle à son Faust, il montre par-
faitement comment les troisième et qua-
trième périodes post-atlantéennes conti-
nuent de jouer un rôle dans la cinquième.

Je continuerai à parler du problème
d’Hélène qui peut nous éclairer sur bien des
questions nées de ce que nous avons fait pas-
ser devant nos âmes en ces jours-ci.

Traduction : Gudrun Cron

La Section jeunesse au Goetheanum organise

Bin ich Faust ?
Festival Faust au Goetheanum

Du 25 au 29 juillet 2016

Congrès, spectacle et pension complète à 150 CHF

La recherche engagée du Faust de Goethe pour comprendre de façon individuelle tout ce qui peut être expérimenté dans
le monde est impressionnante. Faust est un homme savant, un humain en quête de connaissance, qui s’intéresse au
monde, qui voudrait comprendre la vie jusque dans ses fondements tout en se trouvant lui-même en lutte, et de façon
toujours renouvelée, avec les questions de la vie, de l’amour, de comment agir et de la nature de la liberté.

« Bin ich Faust ? Suis-je Faust ? » - Comment est-ce que je rencontre les questions du monde, comment le monde perçoit-il
le fait qu’il se remette en cause continuellement à travers moi, et que je voudrais le transformer ?

Goethe ouvre dans cette œuvre poétique l’espace de l’Homme qui questionne. Son Faust est une invitation à suivre son
chemin d’une façon renouvelée.

Constanza Kaliks, Stefan Hasler

Les représentations et conférences seront traduites en français, en anglais et en espagnol.
Plus d’informations sur le site de la section jeunesse : www.youthsection.org

Faust et le problème du mal

Mephisto (Urs Bihler) avec l’homoncule (Isabelle Fortagne)
et Wagner (Holger Giebel) Photo : G. Tedeschi
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En ces années de terreur, Maksimilian Volochin traverse, analyse Sergej
Prokofieff, ce que Rudolf Steiner nomme une « initiation par la vie1 »,
laquelle, ainsi que toute initiation véritable, consiste en trois épreuves :
l’épreuve du feu, l’épreuve de l’eau et l’épreuve de l’air. Le parcours du
poète permet de suivre celui-ci, au temps de la révolution et de la
guerre civile, d’épreuve en épreuve.

Maksimilian Volochin le Magnifique
ou l’Homme en marche - 2ème partie Amélie Lange

Initiation par la vie

Et je lus dans les longues listes, parmi
d’autres,
Mon propre nom — dans les listes du
sang.

M. Volochin

L’« épreuve du feu » s’accomplit au sein
du chaos révolutionnaire. « Toute la
Russie pré-révolutionnaire s’effondre et
disparaît sans laisser de traces, comme
d a n s  u n  q u e l c o n q u e  a b î m e .
L’intelligentsia russe se trouve alors pour
ainsi dire privée de sol », ce sol dont tous
ses principaux représentants ont été
nourris, dont ils sont « la chair de la
chair ». En un instant, « ce sol se dérobe
sous leurs pieds, de même que dans un
incendie, une catastrophe causée par le
feu. » À l’heure même, Max Volochin
écrit : « Cette situation ne m’effraie en
rien… » Ajoutant : « Je l’attendais sous
une forme bien plus terrifiante encore2. »
C’est ici, dans cette situation extrême,
« où Volochin n’observe pas les choses de
l’extérieur, mais les vit intensément de
l’intérieur, alors qu’il se trouve dans l’épi-
centre de cet ouragan apocalyptique, »
qu’intervient la nouvelle naissance spiri-
tuelle du poète, « éveillant en lui ces
forces spirituelles puissantes », qui s’ex-
priment, outre dans sa poésie, avant tout
dans sa vie.

Dans les troubles des guerres, des
meurtres, comprendre l’ensemble.
Être non un fragment, mais le tout :
être là, unanime.
Le spectateur est pris dans le jeu, toi,
tu participes,
Ni spectateur ni acteur, au destin qui
dévoile le drame.
Sous les révolutions, être non

Citoyen, mais un Homme.
Se souvenir que les étendards, les par-
tis, les programmes
Ne sont que listes dressées par le
médecin d’un asile.
Être exilé sous tous les régimes, tous
les empires.
Le poète est la conscience du peuple.
Dans l’État, pas de place pour le
poète.

M. Volochin. La Valeur du Poète. 1925

L’« épreuve de l’eau » consiste en ceci
que l’être « se libère volontairement de
toute espèce de sympathie ou antipa-
thie, n’obéissant qu’à ce qu’il considère
comme son devoir suprême, “indépen-
damment de toute impulsion exté-
rieure3” ». C’est la position que Max
Volochin observe durant la guerre civile,
n’ayant nul égard pour les partis, les
convictions d’autrui — et voyant dans
son vis-à-vis simplement un être humain.
Encore que « la terreur entretenue par
les bolchevik aussi bien que les crimes
nombreux des Blancs lui [soient] absolu-
ment étrangers, […] il ne considère pas
uniquement les actes monstrueux, le
mal, la mort et le crime émanant d’un
“être humain” qui n’a plus rien d’hu-
main, [mais il] scrute le tréfonds de l’être,
l’âme torturée par tous les démons, s’ar-
rête sur le sort effroyable qui l’a placé
dans cette situation où il a dû, souvent
malgré lui, se faire l’instrument du mal.
Alors, il s’efforce de réveiller dans
l’homme qui a versé dans la bestialité,
qui est devenu pis qu’une bête, l’huma-
nité enfouie dans les catacombes de

l’âme, ce en l’aidant à vaincre le mal en
lui. Et il y parvient avant tout par
l’exemple qu’il offre. »

La troisième épreuve, l’« épreuve de
l’air », relève de cette situation « où rien
n’incite l’homme à agir4 ». « L’être
humain doit à présent conduire ce qu’il
lui revient de conduire de par sa propre
initiative, mû par ce qu’il a de plus
intime. » Là encore, les exemples d’un tel
engagement abondent dans la vie de
Max Volochin, ce sont ces actes « que l’on
pourrait vraiment qualifier d’hé-
roïques ». Car ces poésies sur la Russie
qu’il lit, impavide, devant le commissaire
politique aux mains ensanglantées, sur la
guerre civile, la révolution et la terreur,
sont, « aux yeux des bolchevik, claire-
ment contre-révolutionnaires ». Et ces
poésies circulent largement, tant en
Russie, sous forme de copies, que parmi
l’émigration, qui les imprime et les ren-
voie en Russie, ce dans les années 1920.
« Or cela signifie que, durant cette
période, Volochin est constamment
exposé au danger d’être fusillé ou
pendu. 

« Cette position magnanime et intrépide
de Maksimilian Volochin, au sein du

1. Rudolf Steiner, Comment acquérir des connaissances sur les mondes supérieurs (GA 10), chap. « L’initiation ».
2. Les citations de Max Volochin étaient encore en 2004, époque du colloque (reflet de « l’héritage de la triste époque sovié-

tique », précise ici Sergej Prokofieff) tronquées. Ainsi, la seconde partie de la réflexion du poète était omise… ce qui entraîne
naturellement un contre-sens absolu !

3. Rudolf Steiner, L’Initiation, v. o. p. 81.
4. Rudolf Steiner, L’Initiation, v. o. p. 85.

Portrait de M. Volochin 
par A. Golovin, 1909
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chaos de la révolution, de la terreur et de
la guerre fratricide russes n’est rien
d’autre qu’un authentique mystère
manichéen : accueillir en soi, dans son
âme, tout le mal régnant dans le monde,
afin de le métamorphoser en bien, en
paix et en fraternel amour. » (S. P.)

En ces années 1920, Max Volochin se pré-
parait, en vérité, dit Sergej Prokofieff,
« en tant qu’homme et poète, à un sort
atroce ». C’est alors qu’il écrit ces poèmes
« uniques », sur la révolution, sur la ter-
reur, sur l’archiprêtre Avvakum, le moine
Epiphanyi, Seraphim de Sarov5, ces
hautes figures historiques, figures
héroïques de la résistance, du courage et
de l’amour chrétiens. Alors, il atteint au
sommet de sa création artistique. Il est le
poète voyant, le poète de la Révélation.

Le Verbe et la Croix
Le poète voyant

D’un sang versé sans retenue,
Des cendres cendres devenues,
Des générations de massacres,
Des âmes se signant de sang,
Du cœur qui aime en haïssant,
Du crime que le feu consacre,
Naîtra ma terre, la Russie.

M. Volochin. Incantation contre les
guerres intestines. 1920

« […] il aimait que la parole eût un âge et
un poids ». (M. Tsvetaeva, ibid.)

C’est de sa mère que Max Volochin tient
le sens de la parole, le don du verbe — le
verbe dans toute son ampleur. Marina
Tsvetaeva conte tour à tour ce qui
témoigne de la « sphère Volochin » : la
parole créatrice du poète démiurge, la
parole secrète du peintre et sculpteur, la
parole charmeuse du conteur, la parole
magique du maître des éléments, la
parole médiatrice, conciliatrice du com-
pagnon et pacifiste, la parole révolution-
naire du libre penseur, la parole magna-
nime du combattant de l’amour, la
parole apocalyptique du héraut (sans
armes), la parole téméraire du héros et
martyr (le témoin de son temps qui
s’offre en sacrifice).

Il n’eut, poursuit la poétesse, « jamais
rien du maître (la mode était pourtant
aux maîtres, alors), tout du compagnon.
Je peux dire qu’il aimait la poésie absolu-

ment comme moi — comme s’il n’en
avait jamais écrit, avec toute la puissance
d’un amour désespéré pour une puis-
sance inaccessible. Et, en même temps, il
écoutait chaque bon poème comme s’il
était à lui. Chaque vers réussi était un
cadeau personnel — ainsi quelqu’un qui
aime la nature reçoit les rayons du
soleil. » (M. T. ibid.)

Or, il faut sans cesse, s’agissant de
l’homme Volochin, revenir aux éléments
premiers qui fondent son œuvre créa-
trice. Si le cosmos Volochin « s’enracine
dans l’anthroposophie » (S. P.), ce sol
vivant puise à la vie elle-même. Marina
Tsvetaeva évoque « l ’essence de
Volochin [qui] est le midi, […] de toutes
les heures du jour, […] la plus corporelle,
la plus matérielle — […] En même temps,
l’heure la plus magique, la plus mythique
et mystique […].

« Telle est aussi l’œuvre de Volochin,
ajoute-t-elle, qui, comme l’a dit la poé-
tesse Adelaïda Gertzyk6, avec sa féminine
et géniale naïveté, contient moins de
mers que de continents, plus de berges
que de fleuves. » (Ibid.)

C’est ici que Tsvetaeva dit la compacité et
le poids de l’œuvre Volochin. Plus loin :
« Max prenait bien son origine dans la

terre, toute l’attraction qu’il éprouvait
pour le ciel était l’attraction pour le ciel
— d’un corps céleste. Ce qui vivait en
Max, c’était le quatrième élément, celui
que nous oublions tous — la terre. […]
Max était un monolithe terrestre […] Cet
un était créé de tout. » (Ibid.) Et c’est tout
Koktebel qui s’exprime en lui. Une rela-
tion si profonde avec cette terre, dit
Sergej Prokofieff, apparaît, « non pas
seulement intime, mais presque innée,
[tirée de l’existence spirituelle] ».

Le poète publie ses premières poésies
dans une feuille de Theodosia, vers 1893.
Il compose ainsi dans l’atmosphère de
Koktebel, qu’il n’a pas encore reconnu
alors. « [Sa] grandeur et la signification
que ce pays revêtait pour sa vie » (S. P.)
ne s’imposeront pleinement à son esprit
que dix ans plus tard. L’atmosphère est
essentielle, cependant.

À contempler les paysages de Koktebel,
on est frappé, dit-on, de la polarité de ses
visages, tant naturels que culturels — « à
l’ouest, [les forêts de chênes,] le monde
de la Grèce archaïque, berceau de toute
la culture occidentale et, à l’est, les col-
lines rappelant la Palestine, berceau de
la chrétienté » (S. P.).

Chez Max Volochin, la polarité des deux
mondes est partout présente, mais unie
en une harmonie supérieure. Ici, appa-
raissent des motifs bibliques — la Bible
que le poète lisait et relisait — ; là, des
motifs évoquant la culture hellénique. 

Ici, le poète « en quête de la “cité invi-
sible” dirige son regard vers les destinées
historiques et apocalyptiques de la chré-
tienté. Et cette quête le conduit à l’archi-
prêtre Avvakum, au moine Epiphanyi, et
finalement à Seraphim de Sarov. » Là,
c’est l’évocation du Logos au tournant
des âges, du « mystère universel [qui] ne
pouvait être énoncé que dans la langue
grecque, préparée à la mission qui fut la
sienne par des siècles d’épanouissement
de l’art et de la philosophie ».

D’emblée, car telle lui apparaît sa mis-
sion, le poète à l’âme si ample, par un
geste d’abnégation pure, un geste qui
ressortit au sacrifice, s’offre, nous l’avons
souligné, à concilier tous les contraires, à
accueillir les vues les plus irréconciliables,

5. Avvakum (1620-v. 1682), archiprêtre et écrivain russe, figure centrale du mouvement schismatique des « vieux-croyants ». Fut
brûlé vif. Auteur d’une autobiographie (Vie). — Epiphanyi ou Épiphane, moine et plus proche disciple d’Avvakum. Fut de
même brûlé vif. — Seraphim de Sarov, né Prókhor Mochnin (1759-1833), l’un des derniers grands saints de l’histoire et dernier
saint de Russie, révéré par le peuple russe à l’égal d’un apôtre.

6. Adelaïda Kasimirovna Gertzyk (1874-1925), poétesse russe.

Kara Dag, aquarelle, M. Volochin

Maksimilian Volochin le Magnifique
ou l’Homme en marche - 2ème partie
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à « unir peu à peu toutes contradictions
en une harmonie supérieure » (S. P.).

Or, en créateur véritable qu’il est, Max
Volochin confère à sa poésie comme à sa
peinture, animées par les réalités anthro-
posophiques, « la forme qui répond en
tous points à son individualité propre ».
Et de même que ses fines aquarelles, en
d’infinies variations, évoquent le
Koktebel éternel, « la vie intime de
Koktebel [sous] cette forme à peine sai-
sissable, presque éthérique, qui ne cor-
respond en rien à l’une quelconque de
ses perceptions visibles », qui n’est donc
jamais l’illustration d’un lieu précis de
l’antique contrée cimmérienne, de
même les idées anthroposophiques sont
dans ses poésies souverainement trans-
posées.

Pendant douze ans
Ils m’ont gardé enfoui sous cette terre ;
Ils espéraient que je m’éteigne,
Et moi, j’illuminais de prières, de
veilles,
Tout le monde chrétien.
Ils m’ont privé de lumière terrestre —
Mais essayez d’éteindre la clarté du
ciel !

M. Volochin.
Le protopope Avvakum. 1918

La tragédie de l’évolution humaine lui
est apparue dans ses jeunes années. Exilé
en Orient, Max Volochin s’est lié, on s’en
souvient, avec Nietzsche et Solov’ev,
c’est-à-dire avec les deux penseurs préci-
sément « les plus irréconciliables » qui se
puissent figurer et qu’unit pourtant « un
lien de nature apocalyptique » (S. P.).
C’est alors que le jeune homme a
embrassé par eux ce drame de l’évolu-
tion humaine représenté par les deux
courants d’Abel et de Caïn — Caïn ou la
« tragédie de la culture matérielle », telle
que l’a vécue Nietzsche. Et le poète a fait
sienne la question « de portée historique
universelle », qu’il pose, à l’heure de la
révolution russe, dans son poème apoca-
lyptique Les Voies de Caïn (1915-1924) :
« comment ces deux chemins, absolu-
ment irréconciliables, qui s’affrontent au
fil de l’histoire universelle, peuvent-ils
être réconciliés et amenés à une synthèse
spirituelle ? »

6 Toutes les cendres, toute la chair
semées par Moi
7 Ne luiront-elles pas de l’éclat le plus
pur,
8 Quand au feu de l’amour ce bas
monde fondra ?
9 De ces corps sclérosés, l’avidité, la
hargne
10 Ne sont qu’un premier pas vers cet
embrasement.

M. Volochin.
Les Voies de Caïn. XIV. « Leviathan »

« Ce qui apparaît là, le problème de l’hu-
manité dans la vie et  l ’œuvre de
Maksimilian Volochin, et qui côtoie ce
que son être recèle de plus intime, de
plus secret, est l’anthroposophie vivante,
l’anthroposophie véritable qui vit dans le
tréfonds de son âme […]. »

C’est au cœur de la tourmente révolu-
tionnaire, tandis qu’il « se dispose aux
pires, proches tourments, se prépare
consciemment » à un sort « atroce7 », que
naissent ses poésies « d’un caractère
unique » sur la Russie, dont Sergej
Prokofieff dit qu’elles révèlent, par leur
force expressive incomparable, « une
compréhension réellement apocalyp-
tique des événements… »

Toutes les poésies de ces années : Les
Démons sourds-muets ,  Petrograd ,
Dmetrius Imperator (1917), De profun-
dis, La Vision d’Ezechiel, Le Protopope
Avvakum, Iverni (1918), La Révolution
russe, Le Matelot, La Garde rouge, Le
Bolchevik, Judas l’Apôtre, La Guerre
civile (1919), La Pâque rouge, La Terreur
(1920), Au fond de l’enfer, La Famine
(1922), Les Voies de Caïn (1923)…, qui le
disposent au martyre, traduisent l’indé-
fectible solidarité du poète avec son
peuple, avec la destinée du peuple russe.
Or, cette solidarité, chez l’être entier qui
cultive un si haut idéal, doit nécessaire-
ment s’incarner. Cette solidarité pleine et
entière va s’exprimer dans la commune
de Koktebel.

Depuis des années déjà, la maison du
poète est largement ouverte à toutes
sortes d’hôtes, aux poètes et artistes en
particulier. Elle va se transformer en véri-
table commune, accueillant au fil des sai-
sons des centaines et des centaines de

gens. Elle sera, dit Biely, ce centre cultu-
rel rayonnant, « l’un des plus remar-
quables, non seulement de la Russie,
mais de l’Europe8 ». Après les années
d’apprentissage, après les années de
retraite à Koktebel, années de sa matu-
ration spirituelle, vient le temps du par-
tage et du martyre. C’est là, au cœur
même des plus cruelles épreuves,
l’« œuvre de partage » de Maksimilian
Volochin.

L’hospitalier de Koktebel
L’œuvre de partage

Et ma maison, alors, déserte et sombre,
Gardait le droit d’asile, droit sacré,
Et ne s’ouvrait qu’aux fuyards égarés,
Qu’on voulait pendre ou fusiller dans
l’ombre.
Le chef des rouges, l’officier des blancs,
Des fanatiques affolés de sang,
Cherchaient dans la demeure du poète
Refuge, abri, paroles moins inquiètes.
Je faisais tout pour que le frère enfin
Calme du frère la sanglante faim.

M. Volochin.
La Maison du Poète. 1926

Marina Tsvetaeva évoquant son arrivée à
Koktebel — « l’impression d’entrer dans
l’Odyssée. » (M. T., ibid.)

Le poète avait-il en vue Koktebel, lors-
qu’il écrivait au début du siècle, dans les
années de ses intenses pérégrinations :
« […] et quand j’aurai laissé tout ce qu’il
y a d’européen derrière moi, ne retenant
que l’« humain », […] — retour en Russie
— définitivement ! » Tout l’« humain »
avait-il dans son esprit le visage de
Koktebel ?7. Le sort qui eût été le sien, dit Sergej Prokofieff, « s’il n’était pas mort en 1932, mais avait vécu […] jusque vers 1937, au moment

de la première vague de terreur stalinienne. » Ajoutant : « Il ne fait aucun doute que Volochin aurait été assassiné par les bol-
chevik ; et il n’aurait pas seulement été exécuté, mais eût été torturé à mort. »

8. Andreï Biely, in « La Maison du Poète », article des 12-14 juillet 1933. Publié en 1991 dans la Pravda.

Masse de nuages enfumés, aquarelle, M. Volochin
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Contrée si singulière que celle de
Koktebel. L’Odyssée d’Homère ne nous
apprend-elle pas que la Cimmérie (et
toute la côte est de la Crimée en faisait
partie) fut le théâtre de l’initiation
d’Ulysse, laquelle est « directement liée,
à ce moment, avec sa descente dans
l’Hadès souterrain » ? Or, si l’on se
demande où la rencontre d’Ulysse
avec les âmes de l’Hadès a eu lieu,
où, son entretien avec son défunt
ami Achille, où, le début du che-
m i n  j u s q u ’ à  l a  b i e n - a i m é e
Eurydice, « la réponse pourrait
bien être : là seulement, là où les
forces mêmes des entrailles de la
terre se manifestent, ouvrant à
l’âme et à l’esprit humains l’accès
à ce royaume. Et il se pourrait
naturellement que ce lieu ait été
l’ancien volcan éteint du Kara-
Dag. » (S. P.)

C’est donc au cœur du mythe, pour
ainsi dire, que la mère du poète
fait construire au début du siècle la mai-
son qui, plus tard, transformée, surélevée
par le poète soi-même à la manière
d ’ u n e  c a t h é d r a l e  d e  l u m i è r e ,
accueillera… les milliers de volumes, les
« miracles et les admirations de Max —
humbles miracles quotidiens de tous les
pays où il avait vécu »… et ses hôtes. Au
tout début déjà, la « [Chevalière Dame
Kirienko] offre le samovar aux rares gens
de passage » (M. T.).

Peu à peu, surtout à partir des années
1920, alors que le pays, avec la révolu-
tion, sombre dans la terreur, la maison
du poète se fait colonie. Tout ce qu’il a
« amassé » au cours de ses années de
voyages, en réalité tout ce qu’il a recueilli
et élaboré lors de ses « voyages » dans
« [l’immensité de] l’univers de la sagesse
de l’universellement humain » (M.
Volochin), s’est mué en forces d’amour et
« se déverse désormais de son âme riche
et généreuse, de son je empli de cette
sagesse que lui a conférée la vie, telles
des forces d’amour, se déverse en tant
qu’impulsions spirituelles […] »

« “Aimer et transmuer la vie” — ce fut la
pensée prédominante et le but de l’exis-
tence de Volochin, la mission centrale de
sa commune koktebelienne. » (S. P.)

10 […] Le don seul
11 Est digne sanction du créateur.

12 Laissez, comme l’arbre, les fruits mûrs
13 Tomber à terre,
14 Et tendez vos rameaux
15 Pour l’aumône de la lumière et de
l’ondée.

M. Volochin. Les Voies de Caïn. IX.
« L’Insurgé »

Dans le Koktebel familier de l’artiste,
viennent, saisons après saisons, séjourner
et se restaurer, par centaines, toutes
sortes de gens « qui [trouvent] sous son
toit consolation, soutien et l’inépuisable
source de forces spirituelles et morales
nécessaires pour vivre dans cette réalité
catastrophique ». Parmi eux étaient « des
personnalités d’éducation européenne,
hautement cultivées, et des âmes d’entre
les plus simples, de celles qu’on dit
“issues du peuple”. Et tant les unes que
les autres reçurent ici avant tout le pain
spirituel (et, plus d’une fois aussi, le pain
matériel) dont elles avaient besoin, afin
de survivre dans cette atmosphère
dénuée de spiritualité et d’humanité qui
régnait dans la Russie d’alors. » (S. P.)

Biely évoque un été qu’il y passa, l’été
1924, souligne « l’intégrité d’une vie sin-
gulière », conte « l’hôte qui s’entendait à
concilier les entreprises rivales, accordant

les âmes humaines ainsi qu’un artiste en
mosaïque compose, à partir de menus
fragments, un tableau à caractère
unique », puis la « pléiade unique », de
même, qu’il rencontre : « Bogaevskij,
Sibor, le peintre Ostroümova, les poé-
tesses J. Polonskaja, M. Chkapskaja,
Adalis et Nikolaeva, l ’esthéticien

Schengeli, les critiques N. S.
Angarskij et L. P. Grossman, l’écri-
vain Sobol, les poètes Lann,
Chervinskij et V. J. Brussov, les pro-
fesseurs Gabritchevskij, S. W.
Lebedev et Sarkisov-Serasini, de
jeunes savants de la station biolo-
gique, le récitant A. Schwarz9, des
acteurs du second Théâtre d’art
académique de Moscou et du
Théâtre Taïrov, puis des danseuses
— tous ces gens vivaient ou
venaient ici, parce qu’ils se sen-
taient attirés par la qualité de la
sphère de vie créée par Volochin.
Jeux, étincelantes improvisations
de Chervinskij, soirées littéraires,

entretiens littéraires tantôt dans l’atelier
de Volochin, tantôt dans la haute tour,
sous les étoiles, randonnées aux alen-
tours, promenades au bord de la mer,
etc. — tout ceci, qui était inspiré par le
maître de maison, a laissé une impression
lumineuse, inoubliable. […] Au centre de
cette galerie de gens et de leurs intérêts,
je vois l’aimable figure d’Orphée —
Maksimilian Volochin, qui avait aussi
bien le don d’émouvoir les pierres, […]
inspirateur d’un ermitage de sagesse, qui
enrichissait et la création artistique et la
connaissance. »

Biely évoque encore, entre autres nom-
breuses personnalités, « Aleksej Tolstoï,
Ehrenburg,  Mandels tam,  Kornej
Tchukovskij, Samjatin, Fedortchenko10, la
poétesse Tsvetaeva, etc. » Et tant
d’autres : Bunin, Gumilev, Chaliapin,
Anna Pavlova, Selvinskij, Leman11…

9. Konstantin Fiodorovitch Bogaevskij (1872-1943), peintre symboliste russe. — Boris Ossipovitch Sibor (1180-1961), violoniste
russe. — A. G. Ostroümova (1871-1955), peintre paysagiste russe. — Elizaveta Grigorevna Polonskaja (1890-1969) ; poétesse
russe. — Marija Mikhaílovna Chkapskaja, née Andreevskaja (1891-1952), poétesse russe. — Adalina Ephimovna Adalis (1900-
1969), poétesse russe. — Evgenia Konstantinovna Nikolaeva (1898- ?). — G. A. Chengelij (1894-1956), poète, traducteur et cri-
tique russe. — Nikolaj Semenovitch Angarskij, de son vrai nom Klestov (1873-1941), homme politique et critique russe. —
Andrej Sobol, de son vrai nom Julij Mikhaílovitch Sobol (1888-1926), écrivain russe. — Evgenij Lvovitch Lann, de son vrai nom
Lozman (1896-1958), écrivain et traducteur russe, auteur d’un ouvrage sur Max Volochin, Le Destin d’écrivain de Maksimilian
Volochin, Moscou, 1927. — S. V. Chervinskij (1892-1981), poète, écrivain, critique d’art et traducteur russe. — V. J. Brussov, voir
plus haut 1e partie, note 11. — A. G. Gabritchevskij ( ?), écrivain, traducteur et critique d’art russe. — Sergej Vassilevitch
Lebedev (1874-1934), chimiste russe. — Ivan Mikhaílovitch Sarkisov-Serasini (1887-1964), médecin et ethnographe russe, cher-
cheur en Crimée. — A. I. Schwartz (1896-1954), récitant russe.

10. Aleksej Nikolaevitch Tolstoï (1883-1945), poète, nouvelliste, romancier et dramaturge russe. — Ilja Grigorevitch Ehrenburg
(1891-1967), écrivain russe. — Ossip Emilevitch Mandelstam (1891-1938), poète russe. — Kornej Ivanovitch Tchukovskij (1882-
1969), poète et écrivain russe. — Evgenij Ivanovitch Samjatin (1884-1937), écrivain russe. — Sofia Sakarovna Fedortchenko
(1888-1959), écrivain russe.

11. Ivan Alexeevitch Bunin (1870-1953) poète et romancier russe. — Nikolaï Stepanovitch Gumilev (1886-1921), poète russe,
fusillé par la Tcheka. — Fedor Chaliapin (1873-1938), basse russe célèbre. — Anna Pavlova (1882-1931), danseuse russe. —
Boris Alekseevitch Leman, dit Dyks (1880-1945), poète, critique d’art et traducteur russe.

M. Volochin et E. Volochina sur une des terrasses de la
maison du poète, à Koktebel, début des années 20

Maksimilian Volochin le Magnifique
ou l’Homme en marche - 2ème partie
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Et cette étonnante communauté
des bords de la mer Noire « réalise
en pratique la “loi sociale fonda-
mentale12” dont Rudolf Steiner
faisait la pierre angulaire d’une
« structure réellement chrétienne
de la vie sociale à l’échelle de l’hu-
manité » (S. P.). Le poète, « [qui]
voit justement dans le salaire le
plus grand des maux sociaux de
l’époque actuelle », donne vie à
cette grande idée sociale. Pour lui-
même, il n’accepte de rétribution
ni pour ses aquarelles, qu’il offre à
tout un chacun (il en aurait offert
six cents à l’été 1925), ni pour ses poésies,
« qu’il lit gracieusement en public, au
risque même de sa vie. Il renonce
presque totalement à ses honoraires lit-
téraires, quelque modestes et rares qu’ils
soient. Dans la plupart des cas, il n’ac-
cepte pas davantage d’argent des per-
sonnes qui vivent sous son toit […]. (Ceux
qui viennent à lui  apportent des
offrandes, des dons, aident autant qu’ils
peuvent.) »

« Les centaines de gens qui vinrent, dans
les années 1920, chez Max Volochin, […]
étaient, pour la plupart d’entre eux, des
âmes chargées de lourdes tragédies — la
mort ou l’exécution par les armes de
leurs proches —, des âmes livrées à l’an-
goisse et à l’incertitude, en ces années
horribles, quant au lendemain. Et ici, […]
s’élevait une oasis spirituelle inaccoutu-
mée, où s’accomplissait une thérapie des
âmes, où l’on guérissait les maux phy-
siques et moraux des êtres, où on leur
insufflait foi en la vie, où on les aidait à
trouver un sens nouveau, supérieur, spiri-
tuel à leur vie. » (S. P.)

Or, celui qui réalise ainsi, à Koktebel,
l’idéal supérieur de fraternité dont
l’œuvre du Goetheanum était le symbole
(et la commune des rives de la mer Noire
s e  d é v e l o p p e  à  l ’ h e u r e  o ù  l e
Goetheanum est livré aux flammes13),
celui dont toute la quête spirituelle a cul-
miné dans sa rencontre avec l’anthropo-
sophie, celui dont ses amis pressentent
qu’il recèle un grand « secret », le poète
et l’homme, par leur engagement,
témoignent, pour qui sait les décrypter,
d’une étonnante parenté spirituelle avec
Rudolf Steiner. Et, comme toujours, celle-
ci s’exprime dans la pensée et dans les
actes.

Le mythe Volochin
Communion spirituelle
Maksimilian Volochin 
et Rudolf Steiner

« Français par la culture, Russe par le
verbe et par l’âme, Allemand par l’esprit
et le sang. » (M. Tsvetaeva, ibid.)

Tu es l’alter ego, tu es unique,
Or parfois il me semble
Que tu es —
Moi-même.
Aux heures où tu venais,
Le désespoir se clarifiait par le silence.
C’était de nuit ou bien
Au crépuscule… Et le vent s’apaisait.
Tu vis en terre déserte,
Les chemins de la peine menaient tou-
jours à toi.

M. Volochin.
À Rudolf Steiner. 1914

« Ce que fait Steiner, chacun devrait le
porter dans le silence de son âme. » (Max
Volochin, à Julja Obolenskaja14, 1914.)

On a évoqué plus haut les poésies de
Max Volochin et l’art supérieur du créa-
teur de transposer les idées anthroposo-
phiques, auxquelles il confère une forme
entièrement nouvelle. C’est ainsi que
dans ses poésies à caractère historique,
des poésies qui en vérité ressortissent à
l’épopée, il envisage l’histoire à la
lumière de la science spirituelle, selon la
tradition du christianisme ésotérique, en
« historiographe ésotériste ». En effet,
« dans l’œuvre de Volochin, comme dans
l’anthroposophie, le terme “histoire”
exprime la tentative de l’âme d’insinuer

le mystère propre à l ’esprit
humain, ce en s’incarnant dans
des cultures et des civilisations
diverses, amassant ainsi peu à peu
une sagesse dont l’homme doit
cultiver le souvenir, pour la muer
en amour. C’est là sans doute une
des idées fondamentales de toute
l’œuvre de Maksimilian Volochin,
que reflète la fin de son poème-
clef L’Apprenti. » Cette idée
essentielle « restitue presque mot
pour mot les lignes conclusives de
La Science occulte de Rudolf
Steiner, lignes dans lesquelles il

trace la perspective de l’évolution
humaine, l’homme devant recueillir en
soi toute la sagesse universelle afin de la
transmuer ensuite, à partir d’un je libre,
en une force nouvelle, une force créa-
trice, la force de l’amour. » (S. P.)

Avant de naître, cela advint
Dans la cité lumineuse,
Dans la Jérusalem céleste,
Je vis le soleil qui s’ouvrait comme un
puits :
Les cercles des pouvoirs célestes le cei-
gnent de très près —
Le trois fois triple anneau de la Gloire
éclatante.

M. Volochin.
Le Protopope Avvakum. 1918

Ici (dans Le Protopope Avvakum), c’est le
mystère du Soleil triple qu’évoque le
poète, « [que Rudolf Steiner a mis en
relation] avec l’Être cosmique du Christ ».
Là (dans Seraphim de Sarov), c’est l’idée
de la pré-existence de l’âme, dans l’ac-
ception orientale du christianisme ésoté-
rique, souligne Sergej Prokofieff.

Il en va de même de ses poésies sur la
Russie, où les événements sont considé-
rés par le poète dans une perspective
relevant de l’universellement humain,
« afin que, par le creuset des affres, elle
puisse, dans le futur, accomplir sa mission
universelle ». À la même époque, « bien
qu’en d’autres termes », Rudolf Steiner
évoque « ces mêmes réalités ».

Or, au cours des années révolutionnaires,
Max Volochin, hors ses poésies, qu’il lit
au mépris de sa vie, tient des confé-

12. Cette « loi sociale fondamentale » fut formulée par son auteur en 1906. Voir GA 34. Maksimilian Volochin l’énonce ainsi :
« Je ne vois qu’une forme d’organisation sociale qui soit en accord avec l’esprit du Christ — celle dans laquelle chacun œuvre
gracieusement pour les autres et ne retire ce dont il a besoin, qui lui est délivré par charité, que du travail d’autrui. » (Lettre
à Aleksandra Petrova, 9 mai 1917.)

14. Julja Leonidovna Obolenskaja (1889-1945), peintre russe.

Les acteurs du spectacle Sur la voie de Max le jour de la
Saint-Maksimilian, Koktebel, 17 août 1926. Au centre

A. Gabritchevskij, plus haut E. Krouglikova
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rences : « il parle de la révolution
russe, de ses arrière-plans spiri-
tuels et de ses conséquences
catastrophiques, des tourments
incommensurables que vit la
Russie et de l’ampleur de son ave-
nir spirituel ». (S. P.) En cela, et en
l’absence de toute relation avec le
cercle des anthroposophes, il
exprime « en des termes quasi
identiques, ce qu’expose à ce
sujet, à l’époque, à Dornach,
Rudolf Steiner aux anthropo-
sophes » (dans ses conférences
consacrées aux symptômes histo-
r i q u e s 1 5) .  L e  p o è t e  d i t  p a r
exemple : « D’où vient la révolution ? Du
fait qu’un vide spirituel est advenu en
Russie. Les bonnes forces ne l’ayant pas
comblé, les forces du mal — les démons
de la révolution — s’y sont ruées. » Ou
bien « Volochin décrit la révolution bol-
chevik en tant qu’“expériences sociales”
(il recourt au pluriel) auxquelles la Russie
est exposée à l’heure même, par le jeu
de forces qui s’exercent depuis l’étran-
ger ». Et Rudolf Steiner s’exprime sem-
blablement sur la tragédie russe :
« savoir la conduite d’une expérience à
grande échelle en Russie à partir de
1917, dont les origines ne doivent pas
être cherchées en Russie, mais en
Occident — une expérience qui est aussi
étrangère à l’âme russe que tout le
matérialisme occidental ». Ou encore
« Volochin met l’accent sur la mysté-
rieuse, l’obscure relation existant entre
certaines propriétés et particularités de
l’autocratie russe et les phénomènes
propres au bolchevisme ». Rudolf Steiner
en fait état « mot pour mot, soulignant
que le bolchevisme est, sur un certain
plan, le pur produit, l’accomplissement
démoniaque, sur le sol russe, de l’histoire
multiséculaire du tsarisme » (S. P.).

On ne peut ici que constater « la proxi-
mité de pensée et l’identité de percep-
tion des deux hommes quant aux événe-
ments russes, ce jusque dans leur
manière respective de s’exprimer ». En
cela il n’y a, ajoute Sergej Prokofieff, que
« légitimité intime ». Car l’anthroposo-
phie « vit dans le tréfonds [de l’âme du
poète], non plus seulement en tant
qu’enseignement, mais que noyau de
son être spirituel ».

Là réside peut-être « le principal para-
doxe de l’anthroposophe Volochin : l’an-
throposophie en tant qu’elle serait
somme théorique est morte dans son
âme ; elle est ressuscitée, dans sa vie, en
tant qu’action, que fait réel issu de l’es-
prit ». Or, Rudolf Steiner, rappelle Sergej
Prokofieff, lorsqu’il évoque le caractère
de la future ère de culture slave, sou-
ligne ce fait que « la parole d’un homme
et l’homme même s’accorderont néces-
sairement dans une parfaite harmonie ;
autrement dit, l’être humain sera dans la
vie l’expression même de sa parole et de
sa pensée ».

« [Anticipant] ce futur de l’humanité »,
lu i  ouvrant  la  voie ,  Maks imi l ian
Volochin, au regard de ses contempo-
rains poètes, fait figure d’« exception
absolue » : il apparaît déjà, « comme nul
autre », au début XXe siècle, « en tant
que véritable représentant de la sixième
ère de culture slave » (S. P.)

Si tu comprends que l’homme est né
Pour fondre au creuset de ce monde
De la nécessité, de la raison,
L’univers de l’amour et de la liberté,
Seulement alors
tu es un Maître.

M. Volochin. L’Apprenti

Tous ses contemporains en ont attesté :
ce qui frappait chez Max Volochin,
c’était l’unité de la personnalité. Et c’est,
au-delà de sa poésie, au-delà de son
œuvre, aussi remarquables qu’elles
soient, cette personnalité même qui
importe, « tout emplie d’un feu d’amour
créateur  pour  le  monde et  pour
l’homme, ce feu dont il brûlait en per-

manence et rayonnait, du rayon-
nement du martyr, se vouant soi-
même, durant sa brève vie ter-
res t re ,  en  sac r i f i ce  à  l ’ê t re
humain » (S. P.). 

« Et peut-être qu’un jour, sur le
mont de Koktebel, là où il repose,
on trouvera encore, déposé par on
ne sait qui, le manteau du Rose-
Croix. » (M. Tsvetaeva, ibid.)

Martyr au sein de la terreur bol-
chevik, Max Volochin devait retirer
cela seul, qu’il exprime ainsi —
« un amour profond, inébranlable
pour l’être humain ».

L’Homme en marche, c’est l’homme
é r i g é ,  l ’ h o m m e  a c c o m p l i ,  c ’ e s t
« l’homme conscient de son humanité »,
autrement dit la figure de l’éclaireur, du
guide. Maksimilian Volochin, figure de
l’amour incarné, est un tel guide.

En dehors des sources mentionnées, les princi-
pales citations sont extraites de :

Marina Tsvetaeva, De vie à vie, trad. André
Markowicz, Clémence Hiver Éd., coll. « Vies »,
1991.

Sergej O. Prokofieff, Maksimilian Woloschin.
Mensch, Dichter, Anthroposoph, Vg. am
Goetheanum, 2007.

Victor B. Fedjuschin, Russlands Sehnsucht
nach Spiritualität, Novalis Vg., 1988.

Margarita Volochina, Le Serpent vert, Triades,
2015.

Nota sur les citations poétiques : 

Hors celles extraites des Voies de Caïn, de
L’Apprenti et de À Rudolf Steiner, les citations
sont traduites par André Markowicz, in
Marina Tsvetaeva, op. cit.

Sur l ’œuvre l ittéraire de Maksimilian
Volochin :

L’œuvre de l’artiste, qui circula d’abord en
Russie « sous le manteau », n’est intégrale-
ment éditée en russe que depuis très peu
d’années — poésies, articles, travaux critiques,
œuvres à caractère historique, littéraire et
philosophique, journaux, correspondance.
Dans les années 1982-1984 parut à Paris une
édition en deux volumes, presque complète,
de son œuvre poétique, d’après une édition
clandestine (samizdat) en cinq volumes (YMCA-
Press).

Les titres du poète disponibles en français
sont encore rares. Parmi les œuvres dispo-
nibles : ses Écrits sur l’art, Hermann, « Savoir
sur l’art », Paris, 2008.

15 . Rudolf Steiner, Geschichtliche Symptomatologie (Symptômes dans l’histoire, GA 185).

Aquarelle, M. Volochin

Maksimilian Volochin le Magnifique
ou l’Homme en marche - 2ème partie
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Antoine Dodrimont

Dans l’article publié dans le précédent
numéro des Nouvelles, j’ai évoqué l’hom-
mage posthume que lui rendit Rudolf
Steiner devant les membres de la
Branche de Berlin. Il y présenta l’image
d’une âme qui était, d’une part, liée au
monde terrestre avec la mission de diri-
ger l’armée de toute une nation et,
d’autre part, tournée vers le monde de
l’esprit dont elle cherchait la voie. Dans le
présent article, il s’agira de faire plus
ample connaissance avec cette personna-
lité qui croisa à plusieurs reprises le des-
tin de Rudolf Steiner, en précisant que ce
ne peut être qu’une esquisse.

Quelques données biographiques

Le futur général von Moltke était né le
23 mai 1848, une année de soulèvements
révolutionnaires en Europe. Son père
était le frère de Helmuth von Moltke
l’Ancien, connu en France pour avoir été
le vainqueur de Napoléon III à Sedan en

1870. Bien qu’il eût souhaité devenir
garde forestier, le jeune von Moltke
devint officier de l’armée allemande. À
ce titre, il participa à la guerre franco-
prussienne de 1870 et assista, après la
défaite de la France, à la proclamation de
l’Empire allemand dans la salle des
Glaces du château de Versailles, le 18 jan-
vier 1871.

Une partie de sa carrière d’officier se
déroula dans l’entourage de son oncle
dont il fut l’aide de camp personnel pen-
dant dix ans, jusqu’à la mort de ce der-
nier en 1891. Il noua aussi des contacts
étroits avec le prince héritier, le futur
Guillaume II, auquel un destin particulier
l’unira.

Avant d’évoquer d’autres aspects de sa
carrière militaire, il convient de relever

que c’était un homme de grande culture.
Il appréciait la littérature, en particulier
le Faust de Goethe qu’il connaissait
presque par cœur et dont il disait dans
une lettre adressée à sa future épouse :
« C’est une œuvre qui réunit en elle tous
les accents de la poésie, depuis les chants
de louange des archanges jusqu’aux rires
railleurs de l’enfer... La plus grande que
notre littérature ait jamais créée1 ». Il
était musicien et jouait du violoncelle, et
il dessinait bien. Avec sa culture, cette
personnalité tranchait incontestable-
ment dans le sérail des officiers, d’autant
plus que son comportement était à l’ave-
nant.

Concernant sa vie spirituelle, je l’évoque-
rai en lien avec la personne qu’il épousa
à 29 ans, en 1877, Eliza von Moltke, qui
appartenait à une branche danoise de sa

Voici cent ans, le 18 juin 1916, que s’éteignait à Berlin le général
Helmuth von Moltke le Jeune. Au début août 1914, le destin l’avait
placé dans la situation de devoir assumer la lourde responsabilité de
conduire l’armée allemande dans la guerre. L’attitude de l’empereur
Guillaume II à son égard en ce moment tragique, avait non
seulement détruit sa confiance envers le haut commandement
impérial, mais littéralement atteint son cœur, affectant gravement la
suite de son existence terrestre qui s’acheva moins de deux années
plus tard.

Helmuth von Moltke 
et les événements de 1914

Helmuth von Moltke, 1916

1. Lettre citée par T. Meyer, « Il faut que les hommes deviennent des bâtisseurs de ponts –Trois portraits », dans T. Meyer (éd.), Les
Hommes doivent devenir des bâtisseurs de ponts, éd. Pic de la Mirandole, 2007, p. 38

Adhésions

Marie-Caroline BAKKE Rattachée au siège Vaucluse
Adriana DEZOTTI-FERNANDES Christian Rose-Croix Hérault
Zakia BENRABIA Rattachée au siège Hérault

Transfert des États-Unis

Marie-Eve PICHE Rattachée au siège Allier

Ont passé le seuil

Max JOUANJAN Rattaché au siège 01/01/1936 - 12/03/2016
Jeannine MAFROY Mathias Grunewald 14/02/1943 - 03/04/2016
Cécile CLAUDE Lazare Jean 27/12/1952 - 21/04/2016

Erratum : Contrairement à ce qui était indiqué dans le numéro de mai-juin, M. Alain Cantier a adhéré à la Société anthroposophique
non pas en tant que membre rattaché au siège, mais en tant que membre rattaché à la branche Alain de L’Isle.

Mouvement des membres
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famille. Elle s’intéressait au spiritisme, ce
qui le laissait pour le moins dubitatif.
Tout en respectant le cheminement de
sa fiancée, il manifestait, de son côté des
conceptions spirituelles très profondes.
Nous pouvons nous en rendre compte à
la lecture d’un extrait d’une lettre adres-
sée à sa fiancée, en 1877 : « J’ai souvent
pensé en moi-même que les pensées de
l’esprit humain sont pour lui une préfi-
guration de ce qu’il deviendra plus tard.
C’est ainsi que je m’imagine l’âme après
la mort. Elle est alors dépouillée du corps
qui devient poussière et cendre ; comme
le veut sa destinée; il retourne à la terre
dont il est formé et à laquelle il appar-
tient, mais la conscience reste vivante et,
tout comme nous pouvons maintenant
nous déplacer en pensée en un instant
d’un endroit à un autre, de même pou-

vons-nous alors vrai-
ment voyager à tra-
v e r s  l e s  e s p a c e s
infinis de la création ;
tout comme nous
pouvons maintenant
devancer en pensée
le temps, ou y retour-
ner jusqu’aux jours
de notre première
enfance, et même
jusque dans les loin-
tains nébuleux de
l ’h i s to i re  la  p lus
ancienne que nous
c o n n a i s s i o n s ,  d e

même pouvons-nous alors nous trans-
porter réellement dans le futur ou dans
le passé. Le temps a alors cessé de nous
emporter avec lui sans notre volonté,
nous nous tenons alors au-dessus du
temps, c’est-à-dire qu’il n’existe plus, et
c’est cela l’éternité. – Je trouve belle
cette idée de pouvoir voyager de monde
en monde entre les colonnes infinies du
ciel, de voir ce que nous ne pouvons
maintenant que pressentir, et d’y savou-
rer la félicité comme cela nous est pro-
mis : dans la contemplation de la splen-
deur de Dieu, qui se révèle telle que nous
pouvons la comprendre, à savoir dans les
œuvres omnipotentes du Créateur tout-
puissant. Cette pensée me plaît mieux
que le repos figé de la mort, dont il est
dit que l’homme dort jusqu’à ce que la
trompette du Jugement dernier le tire
de son sommeil. Nous dormons déjà tant
ici sur la Terre ; sommes-nous alors vrai-
ment censés commencer de plus belle
après la mort ? Ne crois cependant pas

que je sois de l’avis des spiritistes. À mon
avis, nous en avons fini avec cette Terre
quand nous mourrons et n’y retournons
pas. Je pense que tu me comprendras et
ne me tiendras pas pour un mystique
exalté2 ». Concernant ces paroles, il est
très intéressant de relever l’annotation
de Rudolf Steiner, après la mort de
Moltke, sur une fiche destinée à Eliza
von Moltke : « Tous les détails impor-
tants. 1er novembre 1877 : germes des
pensées anthrop.[osophiques].3 » Pour
bien saisir la portée des propos de von
Moltke et de Steiner, il faut se rappeler
qu’en 1879 commence l’époque de la
régence de Michaël, qui doit voir germer
et s’épanouir les idées anthroposo-
phiques. Or une telle époque se prépare,
ce qui se manifeste par différents signes.
Comment ne pas voir dans les paroles de
Helmuth von Moltke un tel geste de pré-
paration, réalisé sous le « regard » de
Michaël ?

Après une expérience de claire-audience
de sa fille, Eliza von Moltke chercha à
approfondir ses connaissances spiri-
tuelles. Elle s’approcha du mouvement
théosophique et rencontra Rudolf
Steiner qui l’introduisit dans l’École éso-
térique de la Société théosophique en
1904. Grâce à sa femme, Helmuth von
Moltke commença à lire des ouvrages de
Steiner. Il lut les livres sur Nietzsche et
Haeckel, qui l’intéressèrent au point qu’il
écrivit à sa femme : « Aucun écrivain qui
philosophe ne m’a à ce jour été aussi
compréhensible que lui4. » En juillet de la
même année, il lut Théosophie qui
venait de paraître. Markus Osterrieder
rapporte qu’il parla de la conception du
monde théosophique à d’autres mili-
taires dont il savait qu’ils connaissaient
les phénomènes spirites, sans pour
autant avoir cherché à en comprendre la
signification. Il stigmatise à ce propos la
paresse d’esprit de ceux qui écartent
tout ce qui pourrait être un casse-tête
pour eux et ne correspond pas aux sché-
mas de la vie ordinaire5.

Helmuth von Moltke rencontra person-
nellement Rudolf Steiner, qui était invité
pour des visites amicales dans la maison
des von Moltke. Lors des entretiens qu’ils
eurent dans ces circonstances, il n’était
jamais question d’aborder des sujets
d’ordre politique ou militaire. Comme il
lui sera reproché d’avoir influencé von
Moltke en l’entraînant dans des voies

occultes douteuses, Rudolf Steiner a pré-
cisé en 1921 ce qu’il en était de ces ren-
contres : « Depuis 1904, je fréquentais la
maison de monsieur von Moltke. Je fus
invité à chacune des visites. L’invitation
n’émanait pas seulement de madame
von Moltke, mais aussi de monsieur von
Moltke. J’ai la plus grande admiration
pour monsieur von Moltke mais je ne me
suis jamais imposé. Les entretiens, qui
duraient souvent de nombreuses heures,
embrassaient toujours des questions de
conception du monde. Car monsieur von
Moltke était assez éclairé pour voir que
ma conception du monde se situe très
loin de toute mystique nébuleuse et veut
reposer sur des fondements de connais-
sance sûrs. Mais il n’aurait pas non plus
du tout été facile de « l’influencer »,
même si je l’avais essayé. Il voyait cepen-
dant que je ne vise absolument pas une
telle « influence ». […] Comme sa pensée
était parfaitement saine, il avait aussi un
scepticisme sain et il y avait beaucoup de
choses qu’il n’acceptait pas facilement.
Toujours à nouveau lui venaient des
doutes.6 »

La lecture d’ouvrages de Steiner et la fré-
quentation occasionnelle de ce dernier
n’autorisent absolument pas à considé-
rer que Helmuth von Moltke aurait
adhéré à la conception du monde
anthroposophique et  aura i t  été
influencé par Steiner dans la conduite
des opérations militaires, comme cela a
pu être colporté de façon mensongère à
propos de la défaite de l’armée alle-
mande lors de la première bataille de la
Marne.

Concernant la carrière militaire de
Helmuth von Moltke, on peut dire
qu’elle se déroula principalement dans
le cadre de l’état-major général et de la
maison impériale. Ceci lui permit de
déceler assez tôt les faiblesses de l’empe-
reur. Après avoir été deux années
adjoint de von Schlieffen, chef de l’état-
major général, il fut appelé à le rempla-
cer en 1906. Auparavant, « en janvier
1905 eut lieu un entretien fondamental
entre le Kaiser et Moltke qui, à cette
occasion, posa avec la plus grande fran-
chise ses conditions au « chef suprême
des armées » pour son éventuelle accep-
tation de ce poste à haute responsabilité
de chef d’état-major, à savoir : sa non-
ingérence dans les affaires militaires
ainsi que la garantie de pouvoir former

Helmuth von Moltke 
et les évènements de 1914

5. Ibid.
6. R. Steiner, Aufsätze über die Dreigliederung de sozialen Organismus und sur Zeitlage, 1915-1921 (GA 24), p. 412 ; cité par M.

Osterrieder, op.cit., p.1004 sq.

Eliza von Moltke



15

d
e

 l
a

 S
O

C
IÉ

T
É

 A
N

T
H

R
O

P
O

S
O

P
H

IQ
U

E
 E

N
 F

R
A

N
C

E

l’état-major de guerre nécessaire en cas
de crise. Aucun général n’avait encore
jamais osé parler de la sorte7 ». Au poste
de chef de l’état-major général, von
Moltke devenait responsable de l’orga-
nisation de toute l’armée allemande. Il
prit sa tâche très à cœur, se forma
consciencieusement et ses compétences
furent  reconnues .  Par  rapport  à
Guillaume II, il fit en sorte que, lors des
manœuvres annuelles, l’armée menée
par l’empereur ne fut plus considérée
automatiquement comme victorieuse,
parce qu’une telle pratique contrecarrait
le sens même de ce type d’exercice. Dans
cette attitude de von Moltke à l’égard
de l’empereur, dont il respectait l’auto-
rité due à la hiérarchie, on peut voir l’ex-
pression de la manifestation de la libre
vie de l’esprit, qui reconnaît à celui qui
est chargé d’une mission le droit d’agir
en conscience dans le cadre de l’exercice
de ses responsabilités, sans aucune inter-
férence extérieure.

Von Moltke et l’entrée en guerre de
l’Allemagne

Situation de l’Europe avant 1914

En tant que chef de l’état-major général,
Helmuth von Moltke se devait d’être
attentif à l’évolution stratégique des
puissances européennes ; il le fit tant des
points de vue géopolitique et militaire
q u e  d e s  a t t i t u d e s  d e s  o p i n i o n s
publiques8.

En premier lieu, il observait la situation
en fonction des alliances entre États, en
p a r t i c u l i e r  d e s  a d v e r s a i r e s  d e
l’Allemagne. Ainsi faisait-il le constat du
renforcement des liens entre la France et
l’Angleterre (Entente cordiale de 1904)
et du rapprochement entre l’Angleterre
et la Russie en 1907. Il observait égale-
ment les efforts d’armement de ces pays
qui devaient plus tard constituer la
Triple-Entente. Pour lui, une telle situa-
tion dégradait incontestablement la
position militaire de l’Allemagne. De
plus, deux épées de Damoclès pendaient
sur les puissances centrales : la politique
de revanche potentielle de la France vis-
à-vis de l’Allemagne et la politique pan-
slave de la Russie contre l’Autriche. Tout
cela sans compter avec l’irritation crois-
sante des opinions publiques euro-
péennes à l’égard de l’Allemagne et des
Allemands.

Par rapport à l’Angleterre, von Moltke
ne se faisait aucune illusion sur le fait
que, en cas de guerre, elle se rangerait
dans le  camp des  adversaires  de
l’Allemagne « sur la base d’une pure
politique d’intérêt froidement calcu-
lée9 ». En cela, il divergeait par rapport à
la politique du chancelier Bethmann-
Hollweg qui tendait à une entente avec
la Grande-Bretagne. Par contre, von
Moltke avait plus d’espoir dans la possi-
bilité de s’entendre avec la Russie, « un
pays régi de façon monarchique10 ».

C’est d’ailleurs avec une telle perspective
qu’il s’était proposé, en 1909, pour le
p o s t e  d ’ a m b a s s a d e u r  à  S a i n t -
Pétersbourg. Néanmoins, quelles que
fussent ses sympathies pour l’Empire et
le peuple russes, il se devait de voir
objectivement la situation militaire de la
Russie.

Évolution militaire de la Russie

Il est notoire que la Russie était sortie
militairement affaiblie de la défaite
subie en 1905 contre le Japon, sur fond
de grande tension révolutionnaire. Cet
affaiblissement avait empêché ensuite la
Russie d’intervenir dans les Balkans
lorsque l’Autriche-Hongrie avait annexé
la Bosnie-Herzégovine en 1908. Décidée
à ne plus laisser ses alliés slaves être
humiliés, elle avait procédé à son réar-
mement. Le général von Moltke consta-
tait cette évolution. « Il observait le réar-
mement rapide de la Russie après 1905
et […], après l’éclatement de la première
guerre balkanique en octobre 1912 et
pendant la crise menaçante entre
l’Autriche-Hongrie et la Russie, il se mon-
trait convaincu d’un combat décisif
proche entre l’Allemagne et la Russie
parce que, au plus tard à partir de 1916,
la Russie présenterait un terrible dan-
ger11. » Cette conviction, il la confiait à
son collègue autrichien, le chef de l’état-
major général, Conrad von Hötzendorf :
« Je suis toujours de l’avis qu’une guerre
européenne doit arriver tôt ou tard,
dans laquelle il s’agira en premier lieu
d’un combat entre le germanisme et le
slavisme. S’y préparer est le devoir de
tous les États qui sont porteurs de la ban-
nière de la culture de l’esprit germa-
nique. Mais l’attaque doit venir des

Slaves. Celui qui voit venir ce combat
sera à ce propos au clair sur le fait que,
pour lui, il est nécessaire de réunir toutes
les chances et, avant tout, la pleine com-
préhension des peuples d’une décision
qui changera le cours du monde12. »

Pour bien comprendre de tels propos sur
le germanisme, qui pourraient choquer
un esprit français, il faut savoir que « l’es-
prit germanique » dont il est question
dans la bouche de von Moltke se rap-
porte avant tout à la culture qu’incarne
un peuple et à son rôle dans l’histoire en
vertu de cette culture. Cela ne concerne
pas une volonté de domination poli-
tique, telle que les pangermanistes la
véhiculaient, ou économique, défendue
par les gros industriels et les banques,
favorables à l’expansion des intérêts alle-
mands, en particulier dans l’Empire otto-
man (Chemin de fer Berlin-Bagdad).
Cependant, comme les différentes pers-
pectives étaient souvent mêlées dans le
cadre d’un État unitaire, le germanisme
a été souvent connoté avec une volonté
de puissance, d’autant plus que l’histoire
ultérieure de l’Allemagne des années
1930-40 en a laissé des traces malfai-
santes.

La vision de von Moltke sur la guerre

Comment von Moltke considérait-il la
guerre en tant que telle ? Pour bien cer-
ner sa personnalité, une telle question
mérite d’être posée. Elle peut être ainsi
explicitée : était-il un fauteur de guerre
ou un pacifiste ? Le développement pré-
cédent a déjà jeté un éclairage sur le sens
profond d’une guerre à ses yeux. De son
côté, Andreas Bracher apporte une
réponse qui montre combien von
Moltke avait une position modérée, qui
découlait d’une appréciation réaliste des
conditions dans lesquelles se déroulerait
une guerre moderne : « Cette absence
d’illusion par rapport à la situation de la
politique étrangère ne signifie cepen-
dant pas que Moltke aurait été un va-t-
en-guerre. Dans les cercles militaires, il
comptait au contraire plutôt pour un
pacifiste ou « pessimiste » ou encore « un
défaitiste », ce qui y était pour d’aucuns
un reproche particulièrement cinglant. Il
a souvent souligné qu’à l’époque, on ne
pouvait plus mener une simple guerre de

7. J. von Grone, art.cit., p.103
8. Cf. A. Bracher, « Helmuth von Moltke d. j. in seiner Zeit – ein kleines Lebensbild », in A. Bracher et T. Meyer (éd.), Helmuth von

Moltke, Briefe und Dokumente, t. 1, Perseus Verlag, 2005, p. 22
9. A. Bracher, art. cit., p.23
10. Ibid.
11. M. Osterrieder, op.cit., p.104
12. Lettre citée dans M. Osterrieder, op.cit., p.105
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cabinet et qu’en conséquence, on ne
devrait pas non plus provoquer une
guerre à la légère. Une guerre moderne
saisirait si profondément la vie d’une
nation ou d’un État qu’on ne devrait y
entrer pour aucune autre raison que
lorsque les intérêts vitaux fondamentaux
de la nation seraient touchés. Et von
Moltke, qui entretenait une relation clair-
voyante avec les possibilités de terreur
inhérentes à la technique moderne, n’a eu
aucune illusion sur l’horreur que, dans les
conditions de cette technique
moderne, une telle guerre devrait
libérer13. »

Est-ce que von Moltke envisageait
une guerre préventive ? Des idées
de guerre préventive germèrent
dans son esprit avant 1914. Elles se
comprenaient dans le contexte de
la dégradation de la situation mili-
taire de l’Allemagne par rapport
aux autres grandes puissances. En
effet, dans une telle situation, à
ses yeux, il valait mieux agir plus
tôt que trop tard et, en cas de crise
grave, il fallait pouvoir opter pour la
guerre.

En résumé, on peut dire que von Moltke
était un réaliste qui s’efforçait d’établir
un diagnostic précis de la situation stra-
tégique de l’Allemagne. À cette fin, il se
devait de bien connaître les rapports de
force politiques et militaires entre les
grandes puissances européennes. C’est
en fonction d’une telle connaissance
qu’il aurait à prendre les décisions dans
son domaine de responsabilité, celui de
la direction de l’armée. Il entendait pou-
voir y agir en ayant les mains libres, sans
intervention extérieure. Les décisions à
prendre devraient relever uniquement
de la défense des intérêts vitaux du
peuple allemand et de sa culture. Pour
ce qui était du domaine politique, il
considérait qu’il relevait de la responsa-
bilité de l’empereur et de son gouverne-
ment. Or en juillet 1914, les choses se
déroulèrent autrement que prévu,
comme on va bientôt le constater.

Le rôle de von Moltke dans la crise
de juillet

Entre le 28 juin, jour de l’assassinat de
François-Ferdinand à Sarajevo, et le 26
juillet, von Moltke était en cure à
Karlsbad avec sa femme. Il n’est pas
intervenu dans les événements et n’a

donc pas pu participer aux entretiens de
Postdam, début juillet, entre le plénipo-
tentiaire autrichien et les autorités alle-
mandes qui accordèrent leur soutien à
l’Autriche-Hongrie concernant les mesures
qu’elle jugerait opportune de prendre à
l’égard de la Serbie. À son retour, le chef
de l’état-major général approuva la poli-
tique allemande de soutien à l’Autriche. Il
mit les deux jours suivants à profit pour
s’informer de la situation, ce qui lui permit
de rédiger le 28 un mémorandum secret

remis le même jour à l’empereur et le len-
demain au chancelier14.

Dans ce document très important, von
Moltke montre la qualité de ses informa-
tions et l’acuité avec laquelle il juge la
gravité de la situation qui, sur l’arrière-
plan des alliances politiques, à cause des
événements survenant sur le déclenche-
ment d’une guerre européenne. Moltke
commence son analyse avec gravité et
hauteur de vue en mettant d’abord l’ac-
cent sur le fait que devant la menace de
l’éclatement d’une guerre mondiale,
aucun État ne peut se situer vis-à-vis du
conflit austro-serbe qu’avec un intérêt
humain. Il relève ensuite que depuis plus
de cinq ans, la Serbie est la source de ten-
sion en Europe. Face à ses provocations
permanentes visant l’existence de son
propre État, l’Autriche a fait preuve
« d’une patience allant jusqu’à la fai-
blesse ».

Finalement, après l ’assassinat de
Sarajevo, l’Autriche a décidé de crever
l’abcès. À ce propos, « on pourrait pen-
ser, poursuit von Moltke, que toute
l’Europe aurait dû lui en savoir gré ». Ce
ne fut pas le cas puisque la Russie s’est
rangée aux côtés du « pays criminel ». Le
résultat de cet engagement fut que
« l’affaire austro-serbe se transforma en
nuages d’orage qui pouvaient se déchar-

ger à chaque instant sur l’Europe ».
Après avoir noté que l’Autriche voulait
seulement obliger son remuant voisin à
accepter les conditions d’une véritable
cohabitation, Moltke souligne que cette
affaire austro-serbe relevait d’une expli-
cation privée entre les protagonistes et
qu’elle n’aurait jamais dû menacer la
paix européenne, au contraire, à condi-
tion que la Russie n’intervînt... C’est de là
que venait le danger. Von Moltke exa-
mine ensuite la situation sur le terrain

des opérations militaires. Il relève
la responsabilité écrasante de la
Russie qui mobilise ses troupes
face à l’Autriche et à l’Allemagne
et il démontre le jeu habile de ce
pays pour présenter l’Autriche et
l’Allemagne comme les agres-
seurs. Les implications de la France
aux côtés de la Russie, son alliée,
sont aussi clairement identifiées,
avec leurs conséquences sur la
guerre qui s’annonce... Car pour
von Moltke, ce jour-là, il faudrait
un miracle pour empêcher la

guerre dont il sait « qu’elle détruira la
culture multi-séculaire de presque toute
l’Europe ». I l  affirme encore que
l’Allemagne ne veut pas causer la guerre
mais qu’elle ne peut rompre la fidélité
de l’Alliance. Et il terminait comme suit :
« Il est de la plus grande importance
d’être clairement fixés le plus tôt pos-
sible sur le point de savoir si la Russie et
la France sont décidées à aller jusqu’à la
guerre avec l’Allemagne. Plus les prépa-
ratifs de nos voisins s’avancent, plus rapi-
dement ils pourront terminer leur mobi-
lisation. La situation militaire devient
donc pour nous tous les jours plus défa-
vorable, et si nos adversaires peuvent
continuer à se préparer en toute tran-
quillité, elle pourra aboutir pour nous à
des résultats graves15. » C’est en vertu de
cette analyse que von Moltke poussa
non seulement à la clarification des
intentions de la Russie et de la France,
mais insista pour que, au vu des mobili-
sations effectuées par ces États, l’empe-
reur donne l’ordre de mobilisation géné-
rale. Quant à la neutralité éventuelle de
l’Angleterre et des pressions qu’elle pou-
vait exercer sur la France, il n’y crut
jamais, au contraire de Guillaume II et de
Bethmann-Hollweg qui se bercèrent
d’illusions jusqu’au 31 juillet où éclata la
terrible crise de confiance entre von
Moltke et l’empereur.

Helmuth von Moltke 
et les évènements de 1914

13. A. Bracher, art. cit., p. 23
14. H. von Moltke, « Zur Beurteilung der politischen Lage. Ein Memorandum Moltkes », in A. Bracher et T. Meyer (éd.), Helmuth von

Moltke, op.cit., t. 1, N° 362. Les citations des deux paragraphes suivants sont tirées de ce document.

Guillaume II et Helmuth von Moltke dans
l’automobile impériale
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Le Mémoire de novembre 1914 et l’in-
terview de Steiner au journal Le Matin

Pour saisir l’attitude et le drame vécu par
von Moltke le 31 juillet 1914, nous dispo-
sons d’un Mémoire très important
adressé à son épouse en novembre 1919,
peu après sa destitution des fonctions de
chef de l’état-major général. Steiner
encouragea vivement la publication de
ce document en 1919, en prévision de la
signature du traité avec l’Allemagne
dont il appréhendait les plus graves
conséquences. Steiner savait que le
défunt le voulait, et il avait l’accord de
son épouse. Cela ne put avoir lieu, alors
que le document était déjà imprimé, à
cause de pressions de l’état-major qui ne
pouvait supporter que la réputation de
l’empereur fût ternie, même s’il s’était
montré incapable en ce moment décisif
de l’histoire de son pays et qu’il avait dû
abdiquer depuis lors. La publication ne
put voir le jour qu’en 1922. Entretemps,
cependant, grâce à Jules Sauerwein,
Steiner put révéler une partie de son
contenu dans une interview donnée au
journal Le Matin, publiée le 5 octobre
192116. Comme ce document capital est
méconnu en France, il me paraît utile de
présenter ici un large extrait du récit de
Steiner sur les événements des 30 et 31
juillet :

« Quand il arriva au château, le vendredi
30 juillet (1914), Moltke se trouva devant
des gens éperdus. Il eut, dit-il, l’impres-
sion qu’il était seul à pouvoir prendre
une décision. Il demanda à l’empereur
de signer l’ordre de mobilisation, ordre
qui, en Allemagne, équivaut strictement
à la déclaration de guerre, puisqu’à
dater de cet ordre, tout, y compris les
premières opérations, se déroule aux
heures fixées avec un inexorable auto-
matisme. Guillaume II se contenta, pour
ce jour-là, d’établir l’« état de danger de
guerre ». Le lendemain, samedi 31 juillet
à 4 heures de l’après-midi, il fit de nou-
veau appeler Moltke et c’est pendant les
six heures qui suivirent que se déroula le
drame.

Moltke trouve le kaiser en compagnie de
Bethmann-Hollweg qui tremblait littéra-
lement sur ses jambes, du ministre de la
guerre Falkenhayn, des généraux von
Plessen, Linke et quelques autres. Le kai-
ser se prononce avec vivacité contre le
plan du chef d’état-major général. Il a
reçu, déclare-t-il, les meilleures nouvelles

d ’ A n g l e t e r r e .  N o n  s e u l e m e n t
l’Angleterre restera neutre, c’est George
V qui le lui annonce, mais encore elle
empêchera la France de prendre part à la
guerre. Dans ces conditions, il est
logique de jeter toute l’armée sur la
Russie.

Non, répond Moltke, le plan doit être
exécuté à l’ouest et à l’est, tel qu’il est
conçu.

Les « raisons techniques »

Les objections ne le touchent pas, il
refuse de rien modifier. Il faut, déclare-t-
il, donner l’ordre de marcher sans aucun
délai. Il ne croit pas aux dépêches
anglaises, et comme il a déjà en main
l’ordre de mobilisation que Guillaume Il
vient de signer, il se retire en hâte dès
qu’il le peut, laissant les autres en proie à
un désarroi total. Ainsi, des motifs tech-
niques étaient en mesure de décider l’ex-
tension de la guerre.

Au milieu du chemin, entre le palais et
l’état-major, sa voiture est rattrapée par
une rapide automobile impériale. On
vient le rechercher de la part de
Guillaume II. Avant de retourner au châ-
teau, Moltke donne à son aide de camp
l’ordre de mobilisation et lui dit : « Faites
avancer les troupes. »

Le kaiser est plus affolé que jamais. Il
montre à son chef d’état-major un télé-
gramme du roi d’Angleterre. Il voit dans
ce télégramme l’absolue certitude que le
c o n f l i t  s e r a  l i m i t é  à  l ’ e s t ,  q u e
l’Angleterre et la France seront neutres.
« Il faut, conclut-il, donner immédiate-
ment contre-ordre aux troupes que vous
avez fait avancer. » Moltke refuse. « On
ne peut, répond-il, faire passer une
armée par ces alternatives d’ordres et de
contre-ordres. » Alors l’empereur, de sa
propre autorité, donne à un aide de
camp l’ordre de téléphoner aux quar-
tiers généraux pour que l’armée alle-
mande reste au moins à une heure de
marche de la frontière française et
belge.

Moltke rentre chez lui. Il s’assied à sa
table, effondré. Il déclare qu’il ne don-
nera pas le contre-ordre qui doit régula-
riser le coup de téléphone du kaiser.
Justement, un aide de camp le lui
apporte à signer. Il refuse et le renvoie. Il
demeure jusqu’à dix heures du soir dans
une sorte de prostration. À dix heures,

on sonne. C’est l’empereur qui, de nou-
veau, le fait chercher. Il se rend en hâte
au château. Là, Guillaume, qui s’était
déjà mis au lit, se lève en caleçon, passe
une robe de chambre, et prononce un
discours. Tout est changé. Il y a mal-
donne. Le roi d’Angleterre vient d’expli-
quer dans un nouveau télégramme
qu’on l’a mal compris et qu’il ne prend ni
en son nom, ni au nom de la France, un
engagement quelconque. Il conclut en
déclarant à Moltke : « Maintenant, faites
ce que vous voulez. »

C’est la guerre qui commence. »

Auparavant, Steiner avait décrit l’inten-
tion propre à ce Mémoire :  « Les
Mémoires de Moltke ne sont pas un acte
d’accusation contre le gouvernement
impérial. Elles le montrent - ce qui peut-
être est pire - dans le plus profond désar-
roi, conduit avec une légèreté et une
ignorance inconcevables. De sorte qu’on
peut appliquer aux hommes respon-
sables de ces heures tragiques la phrase
que j’ai écrite dans ma préface : « Ce
n’est pas tel ou tel de leurs actes qui a
contribué à amener la catastrophe, mais
l’essence même de leur personnalité. Je
pourrais ajouter : c’est aussi cet étrange
système qui faisait retomber le poids de
résolutions suprêmes sur un seul
homme, le chef d’état-major, qui se déci-
dait pour des motifs militaires, la poli-
tique étant réduite à zéro. » Comme on
peut le voir, Steiner n’était pas tendre
pour le gouvernement allemand comme
il ne le fut pas pour les responsables
autrichiens. Mais à ses yeux, il était très
important d’établir la vérité des faits
concernant le déclenchement de la
guerre pour que n’incombe pas aux
peuples la responsabilité due à l’incurie
de leurs dirigeants.

L’entrevue de Coblence

Les opérations militaires commencèrent
début août sur le front ouest par l’inter-
vention à travers le Luxembourg et la
Belgique. Le lieu n’est pas ici de traiter
de la question de la violation de la neu-
tralité belge, ce qui provoqua la réaction
du roi Albert et de l’armée belge. Ce qui
importe, du point de vue qui nous
occupe, c’est de constater que doréna-
vant, von Moltke, devenu général en
chef de l’armée allemande en cam-
pagne, devait diriger les opérations mili-
taires sous le « contrôle » de l’empereur

15. Ibid., dans la traduction de G. Krumeich, Le Feu aux poudres. Qui a déclenché la guerre en 1914, éd. Belin, 2014, p. 155
16. R. Steiner, « Une lueur sur les origines de la guerre », propos recueillis par Jules Sauerwein, Le Matin, 5 octobre 1921
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et de ses conseillers
militaires. Le poids de
ses responsabilités et
les relations difficiles
avec l’empereur entrai-
nèrent la détérioration
de sa santé.

S a  f e m m e  e n  f u t
c o n s c i e n t e ,  q u i
demanda à pouvoir le
soutenir sur le terrain,
ce qui lui fut accordé.
Elle-même, soucieuse
de  la  santé  de  son
époux, s’adressa à trois
r e p r i s e s  à  R u d o l f
Steiner pour lui deman-
der de bien vouloir le
rencontrer. Finalement,
Steiner accepta cette
rencontre qui évidem-
ment fut tenue secrète.

Elle eut lieu le 26 août à Niederlahnstein,
près de Coblence, où se trouvait alors le
haut commandement de l’armée. Cette
rencontre a été relatée en 2011, de façon
farfelue, par deux historiens français qui
se sont référés à la publication partisane
de 1934 d’un ennemi notoire de von
Moltke, le général Ludendorff.

« Dans une plaquette consacrée aux cas
de Moltke et de Hentsch, Ludendorff
mentionne que, le 22 août 1914, de pas-
sage au G.Q.G., il a appris que madame
Moltke avait été appelée pour servir d’in-
firmière et constaté que Moltke avait
perdu ses nerfs. Il signale aussi un article
des Leipziger Neuesten Nachrichten du
12 janvier 1933 faisant état qu’Eliza était
accompagnée d’une medium, Liesbeth
Seidler, et rapportant ce que l’on sait par
ailleurs, la présence du docteur Rudolf
Steiner. Cet anthroposophe, animateur
de la Société théosophique où elle joue
un rôle important, madame von Moltke
s’est décidée à le faire venir à Coblence le
27 août. Convaincue qu’elle est un ins-
trument de Dieu - Steiner aurait aussi
suggéré que Moltke était la réincarna-
tion du pape Jules Ier (sic) et elle la réin-
carnation de son secrétaire -, elle voit
dans le fait qu’elle est mariée avec le titu-
laire d’un poste de haut niveau une
opportunité de pouvoir mieux propager
les thèses de son mentor, notamment si
la guerre se termine par une victoire et
une consécration suprême pour son
époux. Plus résolue que celui-ci, elle a
sans doute eu une influence détermi-

nante dans sa décision de rester à son
poste malgré son état de santé. En ce qui
concerne le déplacement et la consulta-
tion de Steiner, ils sont connus en dépit
des précautions prises. Très expérimenté
dans le traitement des personnes psycho-
logiquement atteintes, le spécialiste
semble avoir réussi à améliorer, au moins
temporairement, l’état physique de son
patient et il peut partir pour Berlin en
compagnie de madame Moltke17. »

Outre le fait de mentionner la présence
non attestée d’une medium qu’il serait
par ailleurs invraisemblable qu’une per-
sonne comme Eliza von Moltke ait pu
consulter, il est piquant de voir que les
auteurs considèrent Steiner comme un
docteur en médecine, qui vient à
Coblence à la demande de madame
Moltke pour soigner son mari malade.
Les auteurs se focalisent sur l’état de
santé de Moltke, donnant pour sous-titre
au passage consacré au commandement
militaire de Moltke en 1914 : « Le malade
aux commandes ». C’est tout dire ! 

De son côté, Rudolf Steiner déclarera à
Jules Sauerwein : « Pendant le mois
d’août, je vis le général de Moltke une
seule fois, le 26 août à Coblence. Nous
eûmes une conversation sur des sujets
purement humains18 ». Un observateur
bien informé, Jürgen von Grone, décrit
comme suit le sens que revêtit à ses yeux
l’entretien : « Se retrouvaient en pré-
sence deux personnalités n’entretenant
jusque-là que des relations purement
personnelles, dont l’une était le guide
prédestiné de la spiritualité occidentale
et l’autre se trouvait, de par le chemin de
vie qui avait été le sien jusqu’à présent, à
l’endroit où venaient vers elles le destin
et la vocation du peuple allemand. Au
centre de cette entrevue figurait la ques-
tion essentielle de la conservation du
peuple allemand au regard des créations
spirituelles impérissables qui étaient
issues de lui.19 » Von Grone cite alors les
paroles que Rudolf Steiner remit à
Helmuth von Moltke, publiées alors pour
la première fois en 1972 :

Elle vaincra, la force

Que le sort du temps

Prédestine à ce peuple,

Qui sous la garde de l’Esprit,

Pour le salut de l’humanité,

Au cœur de l’Europe,

Arrache la lumière au combat.

Le sens de ces paroles s’éclaire si l’on n’y
voit pas l’idée d’une victoire par les
armes. En effet, c’est la force de l’esprit
qui est appelée à vaincre chez ce peuple
qui, sous la protection de l’esprit, devrait
conquérir la lumière de l’esprit dans les
circonstances les plus difficiles. Nous pou-
vons pressentir combien de telles paroles
ont pu être réconfortantes et stimu-
lantes pour von Moltke qui avait vive-
ment conscience de travailler, dans les
pires conditions, pour le destin du peuple
allemand et de son esprit.

La bataille de la Marne et la destitution
de von Moltke

Après la prise des forts belges de Liège et
de Namur, l’armée allemande entreprit
la bataille des frontières et pénétra pro-
fondément en territoire français, non
sans laisser un souvenir douloureux
parmi les populations civiles. Elle pour-
suivit sa progression jusqu’à la Marne où
elle fut arrêtée. « La bataille de la
Marne », déclarera Rudolf Steiner à Jules
Sauerwein, « se déroula dans des condi-
tions qui étaient de nature à frapper pro-
fondément l’imagination du général.
Trois fois, aux manœuvres, il avait fait
exécuter en réduction l’avance sur Paris.
Trois fois, von Kluck, qui commandait
régulièrement l’aile droite, avait marché
trop vite. Après chaque manœuvre,
Moltke lui disait : « Si dans des opéra-
tions réelles, vous allez aussi vite, nous
perdrons la guerre. » Lorsque l’armée de
Kluck fut entourée, il en fut frappé
comme d’un présage effrayant. Il en
conclut aussitôt : « La guerre est perdue
pour l’Allemagne. » Le 13 septembre,
lorsqu’il revint au quartier général, il fit
l’impression d’un homme malade20. »

Face à la dégradation de la situation mili-
taire, von Moltke dut prendre une déci-
sion lourde de conséquences pour son
destin personnel et le déroulement ulté-
rieur de la guerre. Le 12 septembre, il
ordonna la retraite de l’armée alle-
mande, avec la perspective de reprendre
l’offensive par la suite. Dans sa concep-
tion de la conduite des opérations, il ne
concevait pas de mener une guerre de
position, comme ce serait bientôt le cas.
Guillaume II désapprouva sa décision et

17. J.-C. Laparra et P. Hesse, L’Envers des parades : Le
Commandement allemand, 1914-1918, éd. Soteca, 2011,
p.74 sq.

18. R. Steiner, art. cit.
19. J. von Grone, art. cit. p.105
20. R. Steiner, art. cit.
21. M. Osterrieder, « De Berlin à Constantinople. Helmuth

von Moltke, Colmar von der Goltz et le royaume ottoman
– partie I », in Die Drei. Zeitschrift für Anthroposophie in
Wissenschaft, Kunst und sozialem Leben, juin 2016, p. 55
sq., d’après une traduction de Daniel Kmiecik.

Illustration de la couverture
de Der Chef des

Generalstabs. Dramatische
Handlung in fünf Akten, 

[Le Chef d’état-major. Action
dramatique en cinq actes]

d’A. Steffen, Dornach, 1927

Helmuth von Moltke 
et les évènements de 1914
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se rendit aux arguments des adversaires
du général en chef de l’armée. Dans un
article récent, Markus Osterrieder a
résumé comme suit les événements ulté-
rieurs : « Au moment où Moltke, le jour
suivant, rendit compte à l’empereur
Guillaume II, ses opposants à l’état-major
général, autour du général Moritz
von Lyncker chef du cabinet militaire
impérial et du général de division Erich
von Falkenhayn, avaient déjà agi : ils
avaient réussi à présenter la résolution
de la retraite tactique comme résultant
de l’état de santé, soi-disant labile, de
Moltke. L’empereur retira le commande-
ment à Moltke qui en fut abasourdi et,
malgré une violente protestation de sa
part ,  le  remit  le  14 septembre à
Falkenhayn mais exigea de Moltke – jus-
qu’à sa mise à la retraite formelle le 3
novembre – qu’il couvrît les opérations
de Falkenhayn de son nom. Une dernière
explication à la mi-octobre, avec l’empe-
reur qui avait à plusieurs reprises détruit
la base de confiance entre eux deux,
avait pour conséquence que Moltke
tomba effectivement malade le 21
octobre 1914. Falkenhayn [...] rompit par
la suite avec la tactique de guerre de
mouvement poursuivie par Moltke et la
transforma en une guerre de position
usante21. » Le fait de couvrir des opéra-
tions militaires qu’il désavouait fut une
nouvelle épreuve pour lui. « Devoir subir
cette situation et même au début la cou-
vrir de son nom, fut pour Moltke, après

la rupture de la confiance impériale, le
pire martyre de son existence » observe
judicieusement Thomas Meyer22.

Le soutien de Rudolf Steiner

Après sa destitution officielle, Moltke
p a r t i t  s e  r e p o s e r  e n  c u r e  à  B a d
Hombourg dans le Taunus. Il y rédigea le
Mémoire déjà évoqué, destiné à sa
femme, sur les événements survenus
depuis le mois de juillet. Il y reçut la visite
de Rudolf Steiner qui fut le point de
départ d’un nouveau cours dans leur
relation mutuelle. « C’est alors que
débuta, du côté de Steiner, un profond
échange avec Moltke, qui devait durer
jusqu’à sa mort en juin 1916. Dans cette
crise de vie, Moltke se trouvait devant un
tournant de son développement inté-
rieur, lors duquel Steiner voulut rester à
ses côtés afin de l’aider. Alors que Moltke
luttait sous l’emprise de doutes extrêmes
au sujet de sa responsabilité vis-à-vis du
peuple allemand et de l’avenir de celui-
ci, Steiner lui écrivait le 20 décembre
1914 une première lettre consolante
dans laquelle il indiquait « que les forces
[...] du génie du peuple allemand »
étaient liées à l’orientation des idées de
Moltke23. » La lettre disait en outre : « À
vous, Excellence, il est arrivé beaucoup
de souffrance. Mais la souffrance est
vraiment aussi le sol sur lequel les puis-
sances de l’esprit sont obligées de tisser
le salut de l’évolution terrestre. Vous ser-
vez par votre souffrance la grande cause

que le peuple allemand est obligé de ser-
vir en ce moment. Et quand un jour sera
devenu du passé ce qui est actuellement
du présent, alors apparaîtra clairement à
ceux qui voudront connaître, que vos
intentions idéelles autant que votre souf-
france faisaient partie des germes néces-
saires à partir desquels fleurira la mission
d’avenir du peuple allemand. Ce que ce
peuple a encore à faire est si remar-
quable qu’il ne peut être conquis que par
la rigueur du destin24  . »

L’attitude de Steiner était dictée par un
intérêt profondément humain pour
Helmuth von Moltke, mais aussi par la
conscience du rôle historique de l’indivi-
dualité qui s’était incarnée en lui, en lien
avec le destin de l’Europe et du monde. Il
serait trop long de l’évoquer encore dans
cet article, comme de traiter des commu-
nications post-mortem de von Moltke. Je
peux seulement renvoyer aux textes
remarquables publiés dans le livre déjà
cité édité par Thomas Meyer, dont le
titre s’inspire de propos de von Moltke :
Les Hommes doivent devenir des bâtis-
seurs de ponts, et inviter les personnes
intéressées à venir à Colmar les 16 (soi-
rée) et 17 septembre prochains pour par-
ticiper au séminaire intitulé « Von
Moltke et le destin de l’Europe ».

21. M. Osterrieder, « De Berlin à Constantinople. Helmuth
von Moltke, Colmar von der Goltz et le royaume ottoman
– partie I », in Die Drei. Zeitschrift für Anthroposophie in
Wissenschaft, Kunst und sozialem Leben, juin 2016, p. 55
sq., d’après une traduction de Daniel Kmiecik.

22. T. Meyer, « Il faut que les hommes... », art. cit., p.42
23. M. Osterrieder, art. cit., p. 56 sq.
24   . Cité par J. von Grone, art. cit., p. 108

À la « re-cherche » des archétypes de
l’univers, je m’interroge sur le ciel et la
terre, la vie et la mort, le visible et l’invi-
sible. J’observe la nature et je médite.
Mes œuvres sont une manifestation de
ce « travail ».

Née à Washington d’une mère autri-
chienne et d’un père américain qui se
disait « citoyen du monde », j’ai reçu une
éducation européenne. Mes parents ne

m’ont pas scolarisée avant l’âge de 7 ans,
ce qui m’a permis de ne pas être trop tôt
perturbée par un intellectualisme pen-
dant la petite enfance et de pouvoir me
souvenir de mes premières expériences
spirituelles intenses.

Mon père m’a accompagnée dans mes
premiers pas de peintre à l’âge de 12 ans.
De 13 à 15 ans, j’ai eu la chance d’être
guidée par quelques artistes dans leurs

ateliers. Par la suite, j’ai été largement
autodidacte.

À 14 ans, je découvre les écrits de Klee et
de Kandinsky qui me bouleversent. À
cette époque, je découvre aussi que plus
j’observe le monde extérieur, plus mon
monde intérieur s’intensifie. J’aspirais
déjà à pouvoir rendre le monde tel que
je le percevais en images.

Peintures et dessins issus d’un travail méditatif de Martina Westover, exposés au siège de la Société
anthroposophique en France, 2-4 rue de la Grande Chaumière à Paris, du 1er septembre 2016 
au 31 janvier 2017 - Rencontre avec le public le 12 novembre 2016 entre 14h et 16h30.

Les 7 planètes et métaux alchimiques
Les corps élémentaires de 14 plantes
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À 15 ans, je quitte mon pays en réaction
au monde capitaliste, et animée par le
désir de me rendre autonome vis-à-vis de
ma famille biologique malgré l’amour
intense que j’avais pour elle ; je décide
donc de partir à la recherche de mes
racines spirituelles en Europe.

Je découvre la Libre école Steiner-
Waldorf  à Francfort  sur  Main en
Allemagne et deviens élève pendant 4
ans, en passant la plupart de mes
vacances dans les fermes en biodynamie,
ce qui m’a permis de me rapprocher de la
nature. À 17 ans je rencontre l’anthropo-
sophie plus largement et j’entame une
étude des écrits de base de Rudolf
Steiner en allemand.

À l’âge de 18 ans, je commence un travail
méditatif basé sur la science de l’esprit.

En 1976, je fais un an de stage à la ferme
biodynamique de l’Ormoy qui m’a per-
mis, entre autres, de continuer à appro-
fondir ma relation avec la nature.

Après avoir débuté ma vocation d’ensei-
gnante comme directrice d’un jardin
d’enfants Steiner-Waldorf au Colorado,
j’ai enseigné les arts et l’allemand dans
diverses écoles Steiner-Waldorf en
France et aux USA jusqu’en 2002.

Depuis 13 ans je me consacre à la pein-
ture et organise des expositions pour
soutenir des associations à but humani-
taire et écologique tout en pratiquant le
jardinage biodynamique.

En 2012, j’ai co-fondé avec mon compa-
gnon le Collectif créatif du Castellas qui
œuvre pour la compréhension de la tri-
articulation sociale au sein d’une popula-
tion non avertie, pour permettre au
mieux de faire rayonner ces idées si
importantes pour un renouveau social.

Les 7 métaux planétaires (2008) –
Une voie alchimique ancienne et
moderne

L’ancien concept de l’alchimie répond
depuis la nuit des temps à des motiva-
tions profondes de l’être humain. Carl
Gustav Jung considérait l’alchimie
comme une « proto psychologie » ou un
« yoga de l’occident » qui avait pour but
d’aider les êtres à progresser sur leur che-
min  d ’ ind iv iduat ion .  Une forme
moderne de l’alchimie a été donnée par
le philosophe autrichien Rudolf Steiner
au début du XXe siècle. Selon lui, la médi-
tation des 7 forces planétaires et leurs
correspondances avec les 7 métaux serait
capable de susciter dans l’âme des

formes de pensées inspirantes. Ces pen-
sées seraient pour ainsi dire les reflets
d’une musique cosmique et harmo-
nieuse. Depuis 30 ans, j’étudie les
concepts de Rudolf Steiner sur les forces
planétaires. Pendant l’hiver 2008, je me
suis retirée pour méditer chacun des
7 minéraux en correspondance avec les
7 planètes. Les formes que j’ai reçues
intérieurement ont été la base de mon
interprétation artistique.

Les corps élémentaires de 
14 plantes (2006)

Cette série sur les corps élémentaires de
14 plantes est une petite contribution à
la méthode de phénoménologie goe-
théenne. Pendant 2 semaines de retraite
estivale à la campagne dans le sud de la
France, en 2006, je me suis promenée
tous les jours pour découvrir des fleurs.
Chaque jour, j’ai choisi une fleur à
« contempler » pendant des heures.
Quand j’ai eu l’image de la plante avec le
moindre détail en parfaite copie dans ma
vision intérieure, j’ai lâché l’image, j’ai
fait le vide, et à la place de chaque plante
vibrait une forme géométrique d’une
luminosité et d’une vie intenses.

Martina Westover

Les 7 planètes et métaux alchimiques
Les corps élémentaires de 14 plantes

À l’avenir, chaque être humain
Reconnaîtra en tout être humain
L’image de la divinité.
Il ne pourra plus exister alors de
contrainte religieuse,
Et il ne sera pas nécessaire d’en avoir,
Car chaque rencontre d’individu à
individu
Sera en elle-même un acte religieux,
un sacrement.

Rudolf Steiner

Comment faire de la rencontre un
sacrement ? C’était tout l’objet de ce
stage.

Comment nous rencontrons-nous les uns
les autres ? Le monde d’aujourd’hui ne
crée pas beaucoup d’espace pour la
rencontre humaine. Or chaque
rencontre participe de qui nous sommes
aujourd’hui. Dans une biographie, nous
vivons toutes sortes de rencontres :

certaines durent des années, d’autres
sont très courtes ou sont même
oubliées. Où nous amènent les
rencontres que nous propose le destin,
en quoi et comment elles nous
transforment ?

Nous pouvons regarder trois gestes de la
rencontre :

De toi à moi : tourné vers ce que je
reçois de l’autre, des autres.

L’association Art du JE pour la recherche et le développement de l’accompagnement biographiques en France
s’est constituée en 2008. Les membres de l’association sont des professionnels certifiés, utilisant
l’accompagnement biographique dans leur métier.

De Toi à Moi
Partage d’une expérience de stage biographique
qui s’est tenu les 14 et 15 novembre 2015 à Lyon

Patricia Gnaedig, Simone Raymond
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De moi à moi : une intériorité avec soi-
même dans un espace de solitude qui
permet de saisir son Je.

De moi à toi : tourné vers ce que je peux
donner à l’autre, aux autres.

Déroulement

Tout au long du stage, les exercices de
réflexion sur sa propre vie et le partage
ont été entrecoupés d’un travail
artistique (peinture et eurythmie) pour
aller encore davantage à la rencontre de
soi-même.

Un premier exercice en triade a été
proposé, dans le but de se connaître et
d’amener de la conscience dans la
rencontre : chaque personne de la
triade a présenté un rapide panorama
de sa vie, la seconde personne a
redonné ce qui venait d’être dit et la
troisième a redonné les observations
non verbales lors de la présentation.

Après avoir fait la liste des personnes
importantes dans nos vies actuelles et
en les disposant sur une feuille, nous
avons regardé la qualité des relations
avec ces personnes dans le domaine de
la pensée, du sentiment et de la
volonté, ces 3 facultés de l’âme qui font
le lien entre notre Je spirituel et notre
corps terrestre.

Un exposé a suivi, sur le rythme des
nœuds lunaires dans la biographie qui
sont comme une grande respiration du
macrocosme et qui reviennent tous les
18 ans 7 mois 9 jours. Le soleil, la lune et
la terre se retrouvent là au même point
de rencontre qu’à notre ciel de

naissance. Ces temps particuliers sont
une ouverture sur un autre monde, le
monde spirituel, et nous remettent en
lien avec notre projet prénatal, celui qui
fut établi dans le Minuit des Mondes
lors de la préparation de notre
incarnation. Notre Je spirituel cherche à
s’approcher de nous et à nous ouvrir
des fenêtres sur notre mission. De
nouvelles impulsions sont possibles,
mais qui demandent souvent de passer
par un état de chaos intérieur et de
grande vulnérabilité, afin de mourir à
quelque chose et de permettre aux
forces du futur de nous amener vers le
nouveau. Les nœuds lunaires
demandent de faire des choix, de
prendre des risques et d’aller vers
l’inconnu. C’est un passage de seuil
entre passé et avenir qui peut être
douloureux si nous n’y sommes pas
préparés. C’est donc une occasion de
grands changements donc aussi d’éveil
et de métamorphose.

Dans un exercice, nous avons regardé les
rencontres humaines importantes qui
ont eu lieu à chacun de nos nœuds, les
messages qu’elles ont apportés et ce qui
a permis un renouveau. Dans quelle
sphère de l’âme cela se situait-il ? Dans
la pensée, quelle a été la prise de
conscience ? Dans le sentiment,
comment mon cœur a-t-il été touché ?
Dans la volonté, comment ai-je été mis
en mouvement pour agir et aller vers
des changements ?

Nous avons fini la première journée
avec l’observation d’un tableau de
Rembrandt, La Lutte de Jacob avec
l’Ange. Une image à emporter avec soi
avant de s’endormir, qui permet de se
relier à son ange et à celui de l’autre.

Le matin suivant, après une nuit de
sommeil, nous avons poursuivi
l’observation artistique avec un
deuxième tableau de Rembrandt, Le
Retour du fils prodigue.

Puis est venu l’exercice biographique
suivant : retrouver une situation de sa
vie qui a généré une blessure (non
actuelle). Regarder ce qui a été blessé en
soi, ce que l’événement a dit de soi-
même ; essayer de prendre du recul et
de regarder comment on a cheminé
avec cette blessure, comment on a pu
faire un chemin de compréhension, de
réconciliation qui a peut-être pu aller

jusqu’au pardon s’il y avait lieu. Il a aussi
été proposé de regarder comment on
avait pu amorcer un retournement à
partir de cette blessure, pour ne plus en
être victime.

Un apport sur le thème du
retournement dans la rencontre a
permis d’éclairer cet exercice : nous
sommes sur un chemin d’évolution avec
les autres êtres humains. Lorsque nous
rencontrons l’autre, nous rencontrons
en quelque sorte un mystère, une
énigme. Depuis le XVe siècle, nous
sommes à l’époque de l’âme de
conscience qui développe en nous la
force de nous placer et de nous ressentir

en tant qu’individus. Le Je terrestre,
l’être humain, est de plus en plus
conscient de lui-même, ce qui l’amène à
une forme d’égoïsme qui le coupe d’une
certaine manière d’avec le monde. En
effet, la caractéristique de notre époque
est la séparation, la limite. Des êtres
« singuliers » naissent. Le danger est de
nous couper de la sensibilité à l’autre et
de perdre l’harmonie avec notre Je
spirituel. Il est important de nous
différencier des autres dans la mesure
où nous n’oublions pas de développer
un intérêt réel pour autrui. Le
retournement doit avoir lieu à
l’intérieur de l’être humain pour
retrouver cette harmonie avec le monde
spirituel.

L’humanité passe le seuil nous dit
Rudolf Steiner.

Nous pouvons méditer sur l’image de

Lutte de Jacob avec l'Ange, 
Rembrandt, c. 1659

Retour du fils prodigue, 
Rembrandt, c. 1668
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Marie-Madeleine qui s’est retournée
deux fois après la résurrection du Christ
et a dû Le reconnaître dans son corps de
lumière et non plus dans son corps
physique.

Comment, dans la relation humaine,
voir l’esprit, la partie spirituelle chez
l’autre ? La rencontre avec l’autre
devient alors la proposition du
franchissement d’un seuil qui peut nous
amener à un retournement dans la
conscience. Nous voyons trop souvent
l’autre dans sa partie imparfaite,
déformée, celle de son double. Cela
nous amène à vivre des situations
d’impuissance et de souffrance dans
lesquelles il devient difficile pour les
deux personnes de se reconnaître l’une
l’autre. Comment arriver à montrer la
grandeur que nous sommes ? La
connaissance de notre propre double est
le point de départ pour la

transformation.

Dans ces conflits relationnels, l’ombre
peut émerger sous trois formes : la peur,
le doute et la haine. La peur, associée au
mensonge, peut être surmontée par la
véracité. Le doute est un état
d’impuissance qui peut être surmonté
par le courage et la volonté de
développer un intérêt pour autrui. La
haine est ce qu’il y a de plus enfoui en
soi. Difficile à reconnaître, elle peut aller
de l’antipathie, la critique, la colère, à la
violence et à la volonté de détruire
l’autre.

Comment passer par un « Meurs et
deviens » intérieur de notre Je égoïste
pour grandir et s’ouvrir à l’autre ? Le
retournement peut avoir lieu au niveau
de la pensée (en cherchant à accepter le
point de vue de l’autre), du sentiment
qu’il s’agit de purifier (voir la prière de
François d’Assise) et/ou de la volonté de

se mettre au service de plus grand que
soi (voir le discours d’investiture de
Nelson Mandela pour l’unité de son
pays).

C’est en développant le vrai pardon que
nous pouvons commencer à réconcilier
et à transformer ce qui est difficile dans
nos relations. Le pardon est cette force
d’amour thérapeutique du Christ qui se
trouve au milieu de la rencontre.

La lecture de la conférence de Rudolf
Steiner Que fait l’Ange dans le corps
astral ? (9 octobre 1918) était
recommandée.

Le séminaire s’est terminé sur des
échanges et un bilan des deux journées,
un moment d’eurythmie et le texte de
Rudolf Steiner lu en ouverture.

Prochain stage de l’association Art du
JE : voir en fin de numéro la rubrique

Annonces

De Toi à Moi

Les trois schémas du cycle Imagination,
Inspiration, Intuition de Rudolf Steiner…

Effectivement, le sujet est complexe. Et les schémas qui
sont censés nous montrer les liens entre l’activité
purement physique du corps, les perceptions, les
souvenirs et plus encore les perceptions spirituelles
imaginatives, posent de réelles difficultés. Il semble qu’ils
ne sont pas renseignés complètement et qu’il y manque
un certain nombre d’indications sur les flèches, les traits,
etc… De plus, les compléments apportés par le
conférencier qui guidait la compréhension des schémas
par le geste sont absents.

Nous nous efforçons de tenter de comprendre ce que
Rudolf Steiner a voulu dire, et nous avons effectivement
beaucoup de difficultés à le faire. Nous pouvons peut-
être essayer de considérer l’ouvrage également sous un

autre point de vue, complémentaire.

Ces schémas sont probablement importants. Mais à la
lecture globale du cycle de conférences, quels sont leurs
places dans ce cycle et par quoi sont-ils précédés ? Et
surtout, où Rudolf Steiner se propose-t-il de nous
emmener ?

Le phénomène est le plus net dans les deux conférences
des 14 et 15 avril 1923. Rudolf Steiner, sous prétexte de
« révisions », nous plonge à nouveau dans un
entraînement de la pensée et du ressenti de ce qu’est
l’homme. Nous sommes « entraînés » à faire le jeu de nos
différents états de conscience : ressentez-vous éveillé,
imaginez-vous sortir de votre corps à l’endormissement

Je voudrais participer à la réflexion initiée par Roger Gandon parue dans les

Nouvelles de novembre-décembre 2015 sur les difficultés d’appréhension des trois

schémas du cycle Imagination, Inspiration, Intuition de Rudolf Steiner…

Courrier
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Courrier

et plonger dedans au réveil ; par ailleurs, éprouvez la
pensée claire dans la tête (et encore, seulement pour les
faits strictement physiques-matériels !), ressentez
comment nous vivons les sentiments en état de rêve, et
regardez l’inconscience totale de vos impulsions
volontaires…

Ces pensées nous sont répétées à plusieurs reprises afin,
peut-être, que nous nous plongions de façon
« méditative » dans les différences de ressenti et d’état
de conscience. Je ne dis pas cela pour transformer en
sensations ou images sensationnelles les propos de
Rudolf Steiner qui s’adresse toujours à une pensée claire
et saine. Je dis cela car, au-delà de la saine pensée et la
saine compréhension qui sont le point de départ absolu
de la connaissance, le sujet de l’évolution spirituelle
consiste tout de même à appréhender de façon vivante
nos différents états de conscience, dans le cadre de notre
cher « Ô Homme, connais-toi toi-même ». Et Rudolf
Steiner nous entraîne constamment à cela, à travers ces
différents cycles.

Nous étant donc plongés dans ces pensées, nous sommes
amenés à vouloir aller plus loin, pour essayer de nous
réveiller plus que nous ne le sommes actuellement. Et la
première étape, après avoir pris conscience de ce qui
précède, est d’activer notre pensée, la force de l’âme la
plus consciente que nous possédions à l’heure actuelle.
C’est notre point de départ, la pensée, qui après être
observée (le premier des états d’exception de la
philosophie de la liberté) doit être activée.

Et dans cette pensée observée puis activée, nous sommes
censés accéder notamment à la connaissance du monde
éthérique, vivant, fluant : « Représentez-vous alors qu’au
moyen de certains exercices on amène jusqu’au bout du
nerf non seulement ce qu’on porte en soi, mais aussi ce
qu’on reçoit de par l’autre côté, par l’extérieur. Imaginez-
vous donc que vous enfoncez jusqu’à vos terminaisons
nerveuses non seulement ce que vous aviez d’abord laissé
entrer dans votre tête, mais aussi ce que vous accueillez
venant du monde sans passer par la perception, ou bien
ce que vous recevez par votre nerf spinal sans avoir alors
de perception ; l’expérience entre alors dans le nerf à
partir de l’autre côté. Cela revient ici (voir dessin page
suivante (p. 71)). Cela ne va pas jusqu’à la perception.
Vous avez alors ces images que nous désignons comme le
contenu de l’Imagination. Et vous percevez alors ce corps
éthérique qui contient en lui l’activité de la pensée. »
(Imagination, Inspiration, Intuition, p. 70, EAR).

Le point de départ est donc bien la pratique de « certains
exercices ». Ces nouvelles perceptions doivent nous
permettre de ressentir la plongée de l’être éthérique

dans le corps physique (à moins qu’il ne faille avoir
atteint un niveau supérieur pour ce faire…). « On peut
donc trouver par la pensée la plus rigoureuse ces choses
que vous trouvez décrites depuis le début dans ma
Théosophie : corps physique, corps éthérique, corps
astral, Je. Et on peut ensuite indiquer comment ces
éléments de la nature humaine peuvent être saisis de
façon perceptible par l’Imagination, l’Inspiration,
l’Intuition » (Imagination, Inspiration, Intuition, p. 72,
EAR).

Et de pouvoir ensuite faire nous-même les schémas du
cycle de conférence…

Essayons de nous rappeler que le but de ce cycle est
avant tout de nous aider à nous élever à la connaissance
imaginative puis ensuite inspirée et intuitive. Notre
compréhension seulement intellectuelle a ses limites en
elle-même, et les schémas de l’ouvrage sont des
illustrations consécutives à la connaissance imaginative et
à la perception du deuxième homme depuis, sans doute,
une position encore plus élevée. L’exemple des
interactions au niveau de l’œil est également une
illustration d’une partie de l’action du deuxième homme,
éthérique.

Il s’agit donc de connaissances qui ne peuvent
s’appréhender que par le vécu travaillé (les « certains
exercices » ci-dessus), l’expérience, à l’image de ce que
nous acquérons par l’expérience dans tous les autres
domaines de la vie terrestre - en beaucoup plus simple.
Soit la différence entre la théorie et la pratique : le
niveau de connaissance n’a alors plus rien à voir. « Et l’on
prend conscience de vraiment porter en soi la pensée
comme un deuxième corps, en tant que corps éthérique,
en tant que corps de force formatrices ; en effet on
prend conscience que ce qui d’ordinaire ne consiste qu’en
reflets de pensées, ce sont les forces mêmes qui
provoquent notre croissance (dito ci-avant p. 82) ». Et
encore « … Mais il vous reste justement quelque chose
de cette pensée imaginative et, par l’exercice, on peut à
nouveau en faire l’investigation dans le cours même de la
vie ultérieure, de façon à pouvoir parvenir au corps
éthérique (dito ci-avant p. 86).

L’ouvrage est ainsi rempli d’autres références à l’exercice.

Le meilleur moyen de « comprendre » est donc, selon
Rudolf Steiner, de développer la connaissance
imaginative et de prendre conscience du deuxième
homme en nous. Souhaitons-nous bon courage !

Igor Mantaux
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Brève de lecture
Une vie avant la vie
Rudolf Steiner a souvent mentionné
que, si bien des hommes croient ou
supposent continuer à exister après
leur mort, c'est essentiellement par
pur égoïsme, mais qu'il serait
extrêmement important qu'ils sachent
avoir existé avant leur naissance. Si
chez certains peuples ou dans
certaines religions la notion de
réincarnation existe, ceci est très
limité. Par contre il se trouve qu'un
peu partout dans le monde des
enfants racontent avoir déjà vécu,

donnant des détails très précis à ce
sujet. Des chercheurs enquêtent
depuis plus de 40 ans sur leurs
témoignages. Plus de 2 500 cas sont
répertoriés dans les dossiers de la
Division des études de la personnalité
de l'université de Virginie. Si nous
savons que la Suédoise Barbro Karlén
dit avoir été Anne Frank , le Dr JIm B.
Tucker a écrit un livre sur 40 ans
d'études scientifiques sur des cas de
réincarnation d'enfants, édité chez
Dervy en 2015 sous le titre Une vie

avant la vie.

Ce livre est
effectivement
extrêmement
intéressant
et il serait
bon qu'il soit
largement diffusé, d'autant plus qu'il
est très bien écrit et laisse le lecteur
libre de se faire lui-même sa propre
opinion.

Eveline Hornecker

Agenda

Du 1 au 5 août 2016

Semaine française et représentation de
FAUST I et II au Goetheanum.

29 et 30 octobre 2016

Rencontre des responsables de branches,
groupes et sections avec le comité au siège à
Paris. Rencontre et échanges avec le Dr
Azmaïesh, maître soufi, le samedi 29 de
17h30 à 21h30 (avec pause).

10 et 11 décembre 2016

Séminaire-atelier sur la méditation, avec
Praxède Dahan et René Becker, au siège à
Paris.

25 et 26 février 2017

Rencontre des trésoriers et responsables de
branches, groupes et sections avec le comité
au siège à Paris.

3-4-5 mars 2017

Conférence et séminaire-atelier sur les
sciences, avec François Lusseyran et
Christophe Grenier au siège à Paris.

3 et 4 avril 2017

Conférence et séminaire-atelier sur la
finance éthique, avec Philippe Leconte et
Cornelia Constantinescu, au siège à Paris.

Du 6 au 9 avril 2017

Rencontre des responsables de branches et
groupes et Assemblée Générale de la
Société anthroposophique universelle au
Goetheanum.

Du 21 au 23 avril 2017

Rencontre anthroposophique annuelle et
Assemblée Générale de la Société
anthroposophique en France (le lieu reste à
déterminer).
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Parutions 

LA RÉTROSPECTION ET LES EXERCICES DE RENFORCEMENT DE LA VOLONTÉ
De Rudolf Steiner
Format 11,5 x 17,5 cm, 220 pages - 18 €
Trouver ce qui relie les différents éléments de la vie permet de donner un sens au parcours terrestre de
l’âme. Pour découvrir ce sens, il importe de ne pas seulement « vivre les événements », mais d’en détecter la
qualité et le lien que l’être a établi entre le présent et le passé. Il s’agit de ne pas se perdre dans le
chatoiement et la diversité des circonstances, des liens, des rencontres, des expériences, afin de mettre à
jour le lien en profondeur qui les relie. Ce retour en arrière ou « rétrospective » fait apparaître les
événements passés qui ont conduit à la possibilité qu’émergent les éléments qui ont permis, parfois après
un long temps de latence, qu’émergent les éléments présents. On entre ainsi dans la sage direction ou

« guidance » du karma qui a préparé le présent.

Dans ce destin humain ont œuvré les êtres qui ont entouré la personne concernée, mais aussi les peuples dans lesquels s’insère
leur destin et où leur volonté cherche à se frayer sa voie. On entre ainsi dans l’ « atelier » de la destinée qui fut le guide du moi
de l’homme. C’est le destin, en effet, donc la volonté des forces divines qui a permis au moi de l’homme de réaliser ce qu’il
voulait insérer dans le devenir de l’humanité.

LE KARMA DE LA NON-VERACITE TOME I
Considérations sur l'histoire contemporaine Voies pour former un jugement objectif
De Rudolf Steiner
GA 173a, format 14 x 21 cm, reliure cousue, 474 pages - 26 €
Quand éclata la guerre de 1914-1918, vers laquelle les Européens allèrent, certains en maugréant et en
traînant les pieds, d’autres avec enthousiasme, personne ne pouvait imaginer les changements qu’elle allait
apporter et les épreuves qu’ils allaient subir. Quand ils revinrent quatre ans plus tard, qui, la gueule cassée,
qui, en ayant vécu l’atrocité et la fureur des combats, donc « l’épreuve du feu », ils n’étaient plus les mêmes
et « rien n’était plus comme avant ». Après quatre ans dans les tranchées et sur les champs de bataille, où ils
avaient vécu dans l’angoisse de la mort et des blessures, ils trouvèrent un monde ravagé par les combats et

ils étaient eux-mêmes détruits. Il leur fallut reconstruire, mais avec quelles forces ? Après ces destructions, où puiser l’énergie de
créer un monde qui ne pouvait plus continuer seulement la vie ancienne ?

Cette guerre exigeait une prise de conscience.

C’est bien ce que ressentit Rudolf Steiner qui, dès 1916, en plein cœur de la guerre, éprouva le besoin de rechercher et de
rappeler à ses contemporains la lutte spirituelle qui se déroulait derrière les conflits extérieurs. Comment l’humanité en était-
elle venue là ? Quel message la guerre, avec ses millions de morts, voulait-elle transmettre aux humains ? Une fois de plus, la
mort rappelait à l’homme :

« Ô homme ! Sache que tu es mortel ! Cherche les vraies valeurs grâce auxquelles tu pourras vivre ! »

Ce message fut-il entendu ? S’il l’avait été, une autre guerre, bien plus terrible encore par ses destructions et ses
bombardements, n’aurait pas été nécessaire pour rappeler aux hommes que la Terre, si belles soient ses manifestations
sensibles, n’est que passagèrement leur séjour et que leur véritable domaine de vie dépasse de beaucoup ce séjour terrestre.

Rudolf Steiner fit 24 conférences sur ce sujet pendant ce temps de guerre, son plus long cycle. Nous en donnons ici sept. Un
deuxième tome suivra fin 2016, un troisième en 2017.

LES TEMPLIERS TOME I
De Judith von Halle
Format 14 x 21 cm, 224 pages - 21 €
Dans ce premier tome des deux ouvrages que Judith von Halle a consacrés aux Templiers, l’auteure pose
d’abord les notions fondamentales liées à ce courant des Templiers, ces « chevaliers-soldats » qui
parcoururent l’Europe au Moyen Âge. Elle précise d’emblée qu’elle veut créer une base de compréhension
des événements terrestres connus à propos des Templiers en donnant une introduction à leur monde
spirituel de vie. C’est ce même monde spirituel de vie qui produira ensuite les événements terrestres
connus.  Ainsi qu’elle l’exprime dans sa préface, « Le principe spirituel des Templiers est resté dans une large
mesure un mystère jusqu’à nos jours… et c’est précisément à une compréhension de ce principe spirituel

que le présent écrit veut apporter une contribution. »

Dans une deuxième partie sont alors décrits le rituel du matin, dans une troisième, le rituel du soir et l’ouvrage se termine sur le
symbole de la croix templière, « symbole vivant de la connaissance initiatique et de la tâche spirituelle des Templiers. »

Nouveautés Novalis
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Annonces

STAGES DÉCOUVERTE
L'eurythmie, langage universel, saisit
la vie des sonorités de la poésie et de
la musique, les transpose en gestes du
corps tout entier. La pensée, le
sentiment, la volonté, toujours reliés,
sculptent dans l'espace et le temps des
formes d'ensemble infiniment variées.
Cet art, aux vertus thérapeutiques,
régénère les forces de vie, nourrit
l'âme et nous fait prendre conscience
de la richesse des sonorités du langage
(voyelles, consonnes) et des éléments
de la musique. Tout l'homme, corps,
âme, esprit, entre en résonance avec le
monde dans un dialogue conscient.
Trouver un accès à soi-même, à la
connaissance de soi et se relier au
monde, éveille en l'âme le bonheur
d'exister.

SIX STAGES DE WEEK-END 

du vendredi 16h30 au dimanche 13h
dans les locaux du Centre Coroze

1 rue François Laubeuf 78400 Chatou

2-3-4 septembre 2016
4-5-6 novembre

25-26-27 novembre
16-17-18 décembre

10-11-12 février 2017
14-15-16 avril

COURS HEBDOMADAIRES

les mardis
16h15 - 17h enfants (4 à 6 ans)

17h30 - 19h adultes

Siège de la Société anthroposophique
2 -4 rue de la Grande Chaumière

75006 Paris

FORMATION PROFESSIONNELLE

Ouverture d'une première année
en octobre 2016

STAGE AVEC CARINA SCHMID
pour les eurythmistes et étudiants 

en formation
21-22-23 octobre 2016

STAGE AVEC STEFAN HASLER
pour les eurythmistes et les étudiants

en formation
10-11-12 mars 2017

Recherche sur les données de base de
l'eurythmie musicale

Centre Coroze 
1 rue François Laubeuf 

78400 Chatou

Union pour l’eurythmie

Contact : eurythmee@gmail.com ; www.eurythmee.fr ; 01 30 53 47 09 ; 01 43 36 93 54

NOVALIS À FREIBERG
De Gérard Valin 
Format 14 x 21 cm, 96 pages - 14 € 

Dans cet ouvrage, Gérard Vallin grâce à sa connaissance de l’être et de la destinée de Novalis, met en scène
le grand poète Novalis qui est attendu par les invités pour la soirée de Noël 1799 chez les parents de sa
fiancée, Julie Charpentier. Cette fin de l’année, maintenant proche, incite les personnes présentes à préciser
leur façon de concevoir leur destin. Peu à peu se dessinent les grandes lignes du drame qui se prépare entre
les deux fiancés, les différences de leurs âmes et de leurs aspirations. Le grand élan romantique du poète ne
trouve pas l’accord avec la vision prosaïque de sa fiancée Progressivement apparaissent les divergences que
leur amour sincère voulait leur cacher. On ne peut que participer à ce drame poignant, d’autant plus qu’il

précède de peu la mort de Novalis. Une grande intériorité sobre donne sa qualité à ce drame que nous vivons profondément.

LE COURS D’ÉCONOMIE SOCIALE DE RUDOLF STEINER
Résumé par Maurice Le Guerrannic
64 pages – 17 €
Nous avons besoin de nos jours, et cela dans tous les domaines de l’existence, de concepts nouveaux,
vivants, imagés et mobiles. Les idées de ce cours d’économie sociale de Rudolf Steiner sont de cette
nature. Mais ce cours est si différent des idées courantes qu’il demande à être mûri, travaillé et
confronté à notre actuelle vie sociale et économique pour ne pas rester théorique. Les idées de ce cours
peuvent alors devenir de véritables germes de vie, capables de nous aider à résoudre un nombre
considérable de situations sociales, économiques et même politiques, qui semblent de nos jours
insolubles.

Éditions Triskel, mail@triskel-verlag.com ; www.triskel-verlag.com

Nouveauté Triskel

LA LÉGENDE DU TEMPLE 
de Rudolf Steiner

EN VÉRITÉ IL N’Y A PAS D'ENFANTS
DIFFICILES 
d’Henning Köhler

En cours de réédition chez Novalis
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Annonces

Rencontre anthroposophique régionale d’Alsace

L’éveil face au mal
le 15 et 16 octobre à l’école Mathias Grünewald

Logelbach (près de Colmar)

Conférence d’introduction par Lucien Turci : Évolution
cosmique et arrière-plans liés à notre confrontation avec
le mal

Atelier 1 : Le mystère du mal dans le retable d’Issenheim
avec Doris Dodrimont.

Atelier 2 : La déshumanisation au XXème siècle et l'éveil
intérieur avec Antoine Dodrimont.

Atelier 3 : Comment transformer le  mal ? avec Jean
Zandonella et Dominique Bertrand.

Atelier 4 : Les trois tentations du Christ et leur force
archétypique : les déceler en soi, vivre avec, et
se mettre sur le chemin de les surmonter avec
Marie-France Paccoud.

Atelier 5 : Penser le phénomène des réseaux sociaux avec
Tristan Chaudon.

Programme détaillé à paraître ultérieurement
Contact et information : Lucien Turci au 03 89 71 21 84

Société anthroposophique en France
8ème rencontre régionale dans le Sud-Est

Technologies
L'humain en question ?

Dimanche 25 septembre – Sanary-sur-Mer

Première phase d'une réflexion sur la situation de l'être
humain plongé de plus en plus dans un environnement
« technologique » : « Robot – homme modulaire – trans-
humanisme – mort de la mort – intelligence artificielle
==> mais aussi intelligence cosmique – mémoire du disque
dur ==> mais aussi force du souvenir ... » énumération
bien incomplète où se trouvent quelques idées-forces que
nous sommes amenés à rencontrer et qui nous interpel-
lent. 

Que recouvrent ces concepts ? Que promettent-ils ?
Comment les placer dans le champ de notre conscience ?
Où et en quoi un agir libre trouve-t-il sa place ? Et, finale-
ment, question lancinante et primordiale : qu’est-ce que
l’Homme ?

Renseignements et inscriptions : Max Fazio
Tél. 04 94 59 10 43 - Courriel : max.fazio@orange.fr

L’association Le groupe anthroposophique 
de Toulouse et sa région

vous invite à sa rencontre annuelle

L’éveil face au mal
Discerner et reconnaître 

les forces adverses
« Nier le Mal c’est lui ouvrir grand la porte »

les 1er et 2 octobre 2016 

avec Antoine Dodrimont

Conférences et exercices de discernement 
en petits groupes

Eurythmie (Isabelle Bouny) 
et peinture Hauschka (Ginette Cordero),

Introduction et clôture musicales (Ulrike Drew)

La rencontre commencera le samedi à 10h
et se terminera le dimanche vers 17h

Elle se déroulera au gîte de Barané en Ariège

Contacts pour le contenu : 
C. Vignon : vignon-zellweger.claudine@neuf.fr - 05 61 07 70 97

M. S. Jore : marijore@numericable.fr - 05 62 48 31 21

Contact pour inscription et/ou hébergement :
U. Wijnen-Knopfli : wijnen@barane.com - 05 61 69 98 17

Subir ou prendre 
son destin en main ?
Recherche sur le karma 
à l’aide d’outils innovants

L'association Art du JE, qui œuvre
pour la recherche et le développe-
ment de l’accompagnement biogra-
phique en France, organise un sémi-
naire de travail biographique

les 9 - 10 - 11 septembre 2016 à Orbey en Alsace,
animé par Joop Grün et Agnès Fernex  pour la traduction

Pendant ce séminaire nous ferons des recherches sur notre
double karmique personnel à l’aide d’exercices de pein-
ture et de développement d’un « penser du cœur ».

Cette manière de faire de la recherche sur le karma n’est
pas un travail de retour dans une vie antérieure. Au
contraire nous travaillerons à un éveil de notre conscience
de soi, dans laquelle notre passé karmique sera accepté et
pourra prendre place.

Pour plus de renseignements, veuillez contacter : 
Patricia Gnaedig : +33 (0)6 08 50 98 66 

Vous trouverez le descriptif détaillé du séminaire 
sur le site de l'association Art du JE 

www.art-du-je.fr, rubrique « Prochaines rencontres »

Vous pouvez vous inscrire par mail à l'adresse suivante : 
biographie@art-du-je.fr, avec pour objet : 

« séminaire karma sept. 2016 »
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Annonces

Prochaine réception des apports - 20 Août 2016

Les Nouvelles sont éditées par 
la Société anthroposophique en France
2-4 rue de la Grande Chaumière 75006 Paris

Les contributions sont publiées sous la responsabilité de
leurs auteurs. La rédaction se réserve le droit de choisir les
articles, informations, annonces qui lui sont proposés.
Merci de privilégier le courrier électronique pour l’envoi
des annonces et des articles. Pensez à joindre des images
(séparément) pour accompagner vos textes.

Rédaction des Nouvelles
Virginie Prat et Aurélie Bourdot, 
en concertation avec le Comité de la SAF.
Tél : 06 19 41 91 24
E-mail : nouvelles.saf@gmail.com
Pour les changements d’adresse, 
s’adresser au secrétariat de la SAF.

Le Comité de la SAF :
R. Becker, secrétaire général ; M. Brosius, trésorier ;
P. Caumette, P. Dahan, D. Hucher, M.C. Ochoa, A. Tessier

www.anthroposophie.fr

Services au Siège

Accueil : de 11h à 19h du mardi 
au vendredi. Tél. 01 43 26 09 94.

Secrétariat : Tél. 01 46 34 76 19 
Fax  01 43 25 26 21.
secretariat@anthroposophie.fr

Courriers : 2-4 rue de la Grande Chaumière
75006 Paris

Coordonnées bancaires :
IBAN : FR63 2004 1000 0106 5721 2S02 091
BIC : PSSTFRPPPAR

Mise en pages :
Philippe Caillol
66, avenue Paul Doumer 
78360 Montesson
www.kerozen-concept.com

Impression : Printec 
15 rue du Traité de Rome 
78400 Chatou

Bibliothèque de la SAF
Ouverte à tous du mardi au vendredi de 11h à 19h

Tél. 01 43 26 09 21

Sur place : consultation gratuite des livres et documents, ainsi que
des différents outils de recherche (fichier, répertoires, index...).

Pour emprunter : cotisation annuelle de 20 euros. Emprunt égale-
ment possible par correspondance (frais d’envoi à prévoir en sus).

Des nouvelles de l’APAPS
Une situation critique au niveau des moyens humains

L’APAPS (Association des Parents et Amis pour le soutien et la promotion de la
Pédagogie Steiner) a été créée en 2001. Elle s’est donné comme objectifs prin-
cipaux le soutien de la pédagogie Steiner-Waldorf et la promotion du libre
choix pédagogique. Elle développe également d’autres activités : information
des parents sur la pédagogie et sur la vie du mouvement Waldorf au travers de
la revue 1,2,3, Soleil, approfondissement de la relation parents-professeurs,
développement des liens avec les écoles, contacts avec d’autres pédagogies
alternatives, présence au niveau européen et auprès des pouvoirs publics.

Nous sentons toujours de l’enthousiasme pour toutes les tâches menées depuis
15 ans, et nous avons le désir de poursuivre notre action. Mais l’équipe actuelle,
maintenant composée de 5 anciens parents, n’est plus en mesure de mettre en
œuvre le projet de façon satisfaisante. Les forces lui manquent.

Le rapport moral présenté à l’assemblée générale qui s’est tenue à l’école de
Chatou le 6 février, a clairement tiré la « sonnette d’alarme » et rappelé l’ur-
gence de passer le relais à une équipe nouvelle, comprenant en particulier des
parents « actuels », avec la possibilité d’un temps de recouvrement par l’équipe
en place. Aujourd’hui, sans ce renforcement significatif, il est à craindre que
l’APAPS doive assez rapidement cesser son activité ou se « mettre en sommeil ».

C’est donc un appel solennel que nous lançons pour que des forces nouvelles
venant de personnes intéressées par le projet de l’APAPS, en particulier de
parents ayant aujourd’hui leur(s) enfant(s) dans une école Waldorf, se manifes-
tent. Il y a urgence !

Les possibilités de soutien sont multiples : travail sur notre site internet pour le
dynamiser, traductions d’articles et de conférences, contacts suivis avec les
écoles et les pédagogies alternatives… Parents et amis sont les bienvenus.

Cependant, voulant rester réalistes et ne pas nous engager sur des actions que
nous ne pourrions pas tenir, rendez-vous a été pris pour l’automne à la suite de
l’assemblée générale, autour de la question consistant à savoir s’il est possible
de maintenir une activité minimum à partir de 2017, sur quels sujets et avec
quels moyens ? Cela est-il envisageable ? L’avenir très prochain nous le dira !

Jean Poyard
Pour nous contacter : www.apaps.fr


